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Rabelais et « 1? athelin » 


C’est le commentaire de la Farce de Maistre Pathelin qui 
m'a amené à m'intéresser à ce que Rabelais nous en a dit 
dans chacun de ses livres. 

Notre farce est peut-être la plus ancienne du genre et 
elle nous livre une langue familière, un français parlé que 
nous connaissons très mal, car, comme l’a jugé Holbrook, « il 
n'est pas aussi abondamment illustré que les autres for- 
mes dites littéraires » (dans la 2€ édit., Paris, 1937, p. xx). 
Or, apparaissent dans la farce de Pathelin ce que nous 
appelons des apax et des locutions populaires énigmatiques. 
Étant donné la singularité linguistique du Pathelin, nous 
aurions donc tort de croire que ces mots et locutions n’exis- 
taient pas avant notre farce. 

C’est pourquoi, sans ce préjugé, j'ai repris ce que Jean 
Plattard et Gustave Cohen ont considéré comme des allusions 
de Rabelais au chef-d'œuvre dramatique qu’il admirait 1. 

Avec Plattard, j'ai recensé les allusions directes : 


— Gargantua XX (éd. A. LEFRANC, I, 178): 

Ainsi [le sophiste] l’emporta en fapinois comme feist Patelin 
son drap. 

(Voir Path., 846-847). 

— Pantagruel XXX (éd. A. LEFRANC, IV, 519-520) : Entre 
Épictète et Jean le Maire, Epistémon a découvert Pathelin 
dans les Enfers : 

Je veiz Pathelin, thesaurier de Rhadamanthe, qui mar- 
chandoiïit des petitz pastez que cryoit le pape Jules, et luy 


1. J. Prarrarp, L'oeuvre de Rabelais. Paris, Champion, 1910, 
pp. 324-325. — G. ConEN, Rabelais et le théâtre. Revue des Études 


Rabelaisiennes, IX, 1911, pp. 1-74. 
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demanda : « Combien la douzaine? — Troys blancs, dist le 
pape. — Mais, dist Pathelin, troys coups de barre. Baille 
icy, vilain, baille, et en va querir d’aultres ». Le pauvre 
pape alloit pleurant. Quand il feut devant son maistre pa- 
tissier, luy dict qu’on luy avoit osté ses pastez; adonc le 
patissier luy bailla l’anguillade si bien que sa peau n’eust 
rien vallu à faire cornemuses. 
(Les éd. AGJ écrivent Patelin). 


— Tiers Livre IV (éd. A. LEFRANC, V, 52-53) : 


Je vous prie, considerez le noble Patelin voulant deifier 
et par divines louenges mettre jusques au tiers ciel le pere 
de Guillaume Jousseaulme, rien plus ne dist sinon : 

Et si prestoit 
ses denrées à qui en vouloit. 
O le beau mot! 
(Voir Path., 172-173 : a qui les vouloit). 


— Quart Livre, Épître liminaire (éd. E. MARICHAL, 6): 


À un aultre voulent entendre l’estat de sa maladie, et 
l’interrogeant à la mode du noble Patelin : 
Et mon urine 
vous dict elle poinct que je meure? 
(Voir Path., 656-657). 


— Quart Livre, Prologue (éd. R. MARICHAL, 27) : 


Couillatris courtoisement remercie Mercure, revere le grand 
Juppiter, sa coingnée antique atache à sa ceincture de cuyr, 
et s’en ceinct sus le cul, comme Martin de Cambray. Les 
deux aultres plus poisantes il charge à son coul. Ainsi s’en 
va prelassant par le pays, faisant bonne troigne parmy ses 


paroeciens et voysins, et leurs disant le petit mot dé Patelin : 
« En ay je?»1. 


— Quart Livre LVI (éd. R. MaRICHAL, 230) : 


Là, Panurge fascha quelque peu frère Jehan, et le feist 


1. Ce texte ne permet pas pourtant d'identifier l’apax énigmati- 
que du Pathelin, vv. 368-369, (le meschant villain challemastre en 
est saint sur le cul!) avec le jaquemart Martin de Cambrai. 
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entrer en resverie, car il le vous print au mot sus l'instant 
qu'il ne s’en doubtoit mie, et frere Jan menassa de l’en faire 
repentir, en pareille mode que se repentit G. Josseaulme 
vendent à son mot le drap au noble Patelin, et advenent qu'il 
feust marié, le prendre aux cornes, comme ung veau, puys 
qu'il l’avoit prins au mot comme un home. 

(Voir Path., 337). 


J'insisterai, pour ma part, sur la valeur de l’allusion du 
Prologue du Quart Livre : « leurs disant le petit mot de Pa- 
telin : En ay je?». Tandis que les autres citations sont cel- 
les qu’eût pu faire un lecteur attentif (ex. : G. Josseaulme 
vendant a son mot le drap au noble Patelin: l'expression 
à son mot est déterminante dans l’action et est employée 
trois fois, vv. 337, 1196, 1209), cette courte interrogation 
En ay je? est si peu expressive qu’il ne semble pas qu'après 
l’avoir lue on ait pu s’en souvenir. Pour que Rabelais ait 
pu l’admirer, je crois qu’il a dû l’entendre, dite par un ac- 
teur préparant cet effet dramatique. Guillemette n’a pas cru 
que Pathelin trouverait un prêteur au marché et voici revenu 
son homme. Il s’arrête, puis triomphant : «En ay je?» — 
« De quoy?» répond Guillemette intriguée. Puis, sûr de sa 
surprise à elle: « En ay je?». 

«Ce petit mot», Rabelais l’appelle ainsi, ne devient un 
fameux mot que sur la scène ou, du moins, dans l'imagination 
d’un lecteur qui fut acteur, comme Rabelais. Je tenais à 
remarquer le caractère très particulier de cette allusion di- 
recte. 

Il en est d’autres, indirectes, mais presque aussi certaines : 

— Quart Livre VIII (éd. R. MaricHAL, 63) : 


La nauf vuidée du marchant [Dindenault] et des moutons : 
« Reste il icy, dist Panurge, ulle ame moutonniere? Où sont 
ceulx de Thibault l’Agnelet? et ceulx de Regnauld Belin, 
qui dorment quand les aultres paissent ? » 


Enfin, voici une réminiscence incontestable : 
— Tiers Livre XXX (éd. A. LEFRANC, V, 230) : 


C'est parlé cela (s’escrie Panurge) gualantement, sans cir- 
cumbilivaginer autour du pot. Je me mariray sans poinct 
de faulte, et bien tost. Je vous convie à mes nopces. Corpe 
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de Galline, nous ferons chere lie. Vous aurez de ma livree, 
et si mangerons de l’oye, cor beuf, que ma femme ne roustira 
poinct. 


Cette dernière complétive serait une énigme si l’on ne 
connaissait les deux vers de Pathelin : 


Et si mangerez de mon oye, 
par Dieu, que ma femme rotist (300-301). 


L'invitation de Panurge est sincère et il la formule dès 
lors comme la négation de l’invitation fallacieuse de maistre 
Pierre. Toutefois, employant cor beuf au lieu de par Dieu, 
Rabelais se prive du procédé comique cher aux auteurs de 
farces et qu’on appellera plus tard le janotisme (mon oye, 
par Dieu, que ma femme rotist). Il reste que la forme néga- 
tive donnée à la formule, l’expression manger de l’oye, l’in- 
sertion du juron entre oye et ma femme sont trois éléments 
imbriqués qui nous prouvent leur dépendance vis-à-vis du 
Pathelin. 

Voici, sous la forme approximative, des emprunts au texte 
du Pathelin : 

— Pantagruel XII (éd. A. LEFRANC, IV, 152-153) : : 


.Consideré que aux funerailles du roy Charles, l’on avoit 
en plain marché la foyson pour deux et ar [— ambesas; 
var. de AGHJK : pour six blancs], j’entens, par mon serment, 
de laine. 


Voyez Pathelin 249-250 


La toison 


me cousta, a la Magdalaine, 
huit blancs, par mon serment, de laine. 


— Pantagruel XVII (éd. A. LEFRANC, IV, 197): 


Jay encores six solz et maille qui ne virent oncq pere ny 
mere. 


Voyez Pathelin 216-217 : 


Encore ay je denier et maille 
qu'onc ne virent pere ne mere, 
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C'est moins les expressions par mon serment de laine, qui 
ne virent oncq pere ny mere qui me déterminent à rattacher 
ces passages au Pathelin que leur situation dans un contexte 
où sont repris des mots identiques : foyson, maille et dans 
le premier exemple, — c'est la plaidoirie du seigneur de Hume- 


A 


vesne, — une verve intéressée pareille à celle du drapier 
Guillaume. 

Une dernière réminiscence est plus importante encore. 
Rabelais s'adresse à Antoine Hullot (éd. J. PLATTARD, V, 261) 
dans les mêmes termes que maître Pathelin dans son délire : 


Pater Reverendissime, 
quomodo bruslis? Quae nova? 
Parisius non sunt ova. (Path. 959-961). 


Il semble que Rabelais a recopié ici le texte de la farce. 
Ce mauvais latin, il a raison de l’appeler : du patelinois. 


Je serais sceptique devant l’expression revenir à ses moutons 
«revenir à son sujet». Il n’est pas certain qu’elle ait été 
forgée par l’auteur du Pathelin; celui-ci a peut-être réussi 
très simplement à la placer très adéquatement dans son 
œuvre. Ne nous arrive-t-il pas d'employer une très vieille 
locution dans une circonstance vraiment idoine et de nous 
écrier : « c’est le cas de le dire»? Ce qui est alors le jeu du 
hasard peut avoir été, dans Pathelin, un pur artifice. Mais 
n’affirmons rien, puisque nous manquons de preuves. 

M. Cohen a remarqué que, dans un passage du Tiers Livre 
XXXIV (éd. A. LEFRANC, V, 257), « retournons à nos mou- 
tons » suit le mot patelinage. Dans ce cas, peut certes avoir 
joué une association d’idées, une interférence de vocabulaire 
et de souvenirs littéraires. 

Les exemples de Gargantua I, (éd. A. LEFRANC, 22): 
« Retournant à noz moutons, je vous dictz que...» et XI 
(ibid, 115): « [Gargantua] escorchoyt le renard, disoit le 
patenostre du cinge, retournoit à ses moutons, tournoyt les 
truies au foin...» me laissent très indécis. 

Par contre, je crois que les autres réminiscences découvertes 
par J. Plattard ou G. Cohen ne sont que de pures rencontres 
d'expression, de simples coïncidences. Rabelais a parlé d’un 
vin bien drappé (Gargantua V; éd. A. LEFRANC, I, 74), 
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de faire [des hérétiques] comme de cire (id. XXI; ibid. 
173-174), de belles heures à troys pseaulmes et troys leçons 
(id. XLI ; éd. A. LerrANC, II, 347). Couste et vaille (Quart 
Livre VII; éd. R. MaricHaL, 58), nous disent-ils, est de 
Pathelin et, plus loin (XXV; ibid, 125), il y eut beu et 
gallé. Je ne vois là rien de très saillant; comme le con- 
texte de ces expressions ne nous ramène plus à notre farce, 
comme tout dans Pathelin ne doit pas être neuf, ce peut être 
ici du français populaire conservant très longtemps, comme 
sa variété littéraire, précisément, ces qualifications du type 
analytique ou imagé. 

Quant à la grande tante Laurence que Panurge compte dans 
sa parenté (Tiers Livre VII ; éd. A. LErrANC, V, 72), que les 
souvenirs littéraires de Rabelais ne nous obligent pas à 
croire qu’il l’a empruntée à Pierre Pathelin! 


* 
* * 


Il est une catégorie de mots qui formellement rappelle- 
raient dans Rabelais l'influence à la fois sociale et linguisti- 
que de notre farce du xv® siècle. Je veux parler des noms 
communs patelin, patelinage, patelineux, patelinois. ; 

Patelin est employé dans le Cinquiesme Livre XXVII 
(éd. J. PLATTARD, V, 98), la dernière composition de Rabe- 
lais ou celle d’un continuateur : 


Durant la procession, ils [les Frères Fredons] fredonnoient 
entre les dens melodieusement ne sçay quelles antiphones, 
car je n’entendois leur pafelin : et ententivement escoutant, 
apperceu qu’ils ne chantoient que des aureilles. 


Patelin peut signifier ici « façon étrange de parler », peut- 
être « jargon». J'entends que ces Frères Fredons sont ridi- 
cules et, plus tard, on nous dit qu’ils sont luxurieux ; ils sont 
plus ridicules qu’hypocrites, mais ce ne sont pas des trom- 
peurs, des frippons, de beaux parleurs. Cette partie du 
Cinquiesme Livre, rappelons-le, a été éditée pour la première 
fois en 1564 (Cf. Introduction de J. Plattard à son édition, 
1929/6prenrv): 

Patelinage est sûrement de Rabelais. Il désigne dans le 
Tiers Livre XXXIV (éd. A. LErranc, V, 257) la fameuse 
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farce qu'a jouée notre auteur : la « morale comoedie de celluy 
qui avoit espousé une femme mute». Quel est ici le sens 
de patelinage? Il s’agit dans cette farce d’un « interminable 
parlement » d’une femme qui, voyant que son mari était 
sourd, devint « enraigée ». D'autre part, le mari fit la sourde 
oreille à la demande d'honoraires du médecin. Puis, «le fol 
mary et la femme enragée » rossèrent le médecin et le chi- 
rurgien. «Je ne ry oncques tant que je feis à ce patelinage », 
s’écrie Rabelais. 

J. Plattard croit que patelinage rappelle la feinte de Thi- 
baut l’Aignelet qui ne répond que bée !/ à Pathelin réclamant 
ses honoraires. La question, je le crois, doit être réservée. 

Patelineux est un qualificatif de Raminagrobis qui au 
Tiers Livre XXII (éd. A. LEFRANC, V, 169) « ne respond que 
par disjonctives. Il ne peult dire vray, car à la verité d’icel- 
les suffist l’une partie estre vraye. O quel patelineux! » 

La réponse de Raminagrobis était du type normand : 


Prenez la, ne la prenez pas. 

Si vous la prenez, c’est bien faict. 
Si ne la prenez en effect, 

ce sera œuvré par Compas. 


H. Clouzot commente fort commodément patelineux : « maî- 
tre en patelinage ». 

Le qualificatif se rapporte à la parole d’un finaud qui ré- 
pond sans répondre. À vrai dire, nous sommes loin du type 
littéraire Pierre Pathelin. 

Enfin, du substantif patelinois j'ai cité déjà un exemple 
dans la lettre à Antoine Hullot. Le mot est devenu adjectif 
dans l’épisode où Panurge parle des langages de fantaisie 
(Pantagruel IX ; éd. A. LEFRANC, III, 117). Epistémon lui 
demande alors : «Parlez vous christian, mon amy, ou lan- 
gaige Patelinoys? Non, c’est langaige Lanternoys ». 

Nous revenons ici au sens de « jargon », « jargon semblable 
à celui de Pathelin (dans son délire) ». 

Me voilà bien embarrassé : patelin, patelinage, patelineux, 
patelinois n’ont entre eux que des liens très lâches et, nous 
l'avons vu, si le dérivé patelinois est comme un qualificatif 
de manière forgé sur le nom propre Pathelin, patelinage à 
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un rapport moins précis avec la farce, patelineux lui paraît 
étranger et patelin, le mot simple, en est à cent lieues. 

Dès lors, nous ne pourrions admettre, sans réserve, l’opi- 
nion d’Estienne Pasquier (Les Recherches de la France, Livre 
VII, chap. Lv, Paris, édition de 1617, p. 929) : «nos an- 
cestres trouverent ce maistre Pierre Patelin avoir si bien 
représenté le personnage pour lequel il estoit introduit, qu'ils 
meirent en usage ce mot de Patelin pour signifier celuy qui 
par beaux semblants enjauloit, et de luy firent uns Pateliner 
et Patelinage, pour mesme subject ». 

Pour traiter de cette question difficile, il me paraît utile 
de recourir à ce qui n’est pas une loi, mais un phénomène 
très fréquent dans l’évolution sémantique, que les dialectolo- 
gues-géographes ont observé maintes fois: le sens du mot 
simple évolue plus rapidement que celui de ses dérivés. Je 
citerai un exemple français, ce couple issu d’un nom propre : 
pantalon-pantalonnade. Et je me risquerai à écrire une 
histoire de patelin. 

C’est un dérivé et je ne crois pas que ce nom a été créé 
ex nihilo par l’auteur de la farce. La finale -in est fréquente 
en anthroponymie et les farces nous livrent des Godin, des 
Jenin, des Martin, des Robin. On la trouve dans les noms 
littéraires à étymologie obscure : Mimin, Tabarin. Pathelin 
est une forme du même type. Avant notre farce, il a pu être 
dérivé de pateler « gazouiller » (qui désigne le cri de la poule 
dans le Traité de Walter de Bibbesworth, de 1300 environ, 
et est rapporté au cri des jeunes oiseaux par Cotgrave) comme 
galopin et trottin, surnoms dès 1198, sont indubitablement 
des noms d’agent (cf. K. MicHAELSsON, Mélanges M. Roques, 
IV, 1952, pp. 181-186). 

Pateler est formé sur une racine pat-, qui, comme je l’ai 
démontré dans les Mélanges Charles Bruneau, est une ono- 
matopée commune au gallo-roman et au germanique. Pateler 
est le parent de patois qui, dans le Trésor de Brunetto Latini, 
est le synonyme de langue et de raison (de France). 

Pateler « gazouiller » accepte aisément un emploi péjoratif. 
*Patelin, nom commun, a pu désigner, par métorymie, un 
beau parleur, un trompeur en paroles. C’est peut-être le mot 
que G. Cohen a trouvé dans la Farce du Faulconnier de ville... 
(Recueil de farces françaises inédites du XVe siècle. Cam- 
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bridge, Mass., 1949, pp. 203-209), dans un couplet grivois : 


Qui se peult lasser ces beaux musequins, 195 
bestes pourchasser, bourgoises, nonnains, 

qui sont si mignonnes, les beaux brodequins, 

et les embrasser 190  veez-en là la vie, 

et s’entrebaiser, les beaux Pathelins 

telz chaces sont bonnes, pour venir aux fins 200 
es belles tetonnes, de prendre sa mye. 


ces petites connes, 


M. Cohen juge que pathelin a l’air de désigner la ruse 
plutôt que celui qui la pratique. Il ajoute : « Il se pourrait 
que le mot soit antérieur à la comédie célèbre de l’Avocat 
Pathelin (vers 1464) ». 

Je l’interpréterais, ce mot: « beaux discours trompeurs » 
accompagnant les cadeaux «les beaux brodequins » (vers 199). 

Mais comme cette farce, de la fin du xve siècle probable- 
ment, est postérieure au Pathelin, je ne puis retenir cet em- 
ploi que parce qu’il n’évoque pas un personnage, mais un 
moyen, la tromperie d’un coureur de jupons que n’est pas 
maître Pierre. Un siècle plus tôt, à Reims, patelin était 
un surnom fréquent : Patoulin le Peletier, Yderons la Pa- 
touline, Thierris Patoulin (cf. G. QUANTIN, Les noms de per- 
sonne de la paroisse Saint-Hilaire de Reims au XIVe siècle, 
dans la REVUE INTERNATIONALE D'ONOMASTIQUE, VI, 1954, 
p. 132). 

Pateliner est, je le crois, formé sur le substantif patelin ?. 


1. Dans l’œuvre de Guillaume Alexis, Les Faintes du Monde (éd. 
A. PIAGET et E. Picot, SATF), Louis Cons a relevé ces deux vers 
qu’il considère comme un «engin » : 

Tel a largement de blason 

Tel ae largement de blason 
qui ne sçait pas son palelin (vv. 859-860). 

M. Roques, on s’en souvient, a condamné ce rapprochement artifi- 
ciel avec notre force. Et pour qui interprète ces vers dans leur con- 
texte, il ne comprend que cette pensée: « Tel a une fameuse réputa- 
tion vis-à-vis de celui qui ne sait pas qu’il trompe». Mais, dans ce cas 
encore, l’œuvre n’est pas datée. 

2. L’étymologie du Dict. étym. de Bloch-Wartburg (1950) me 
paraît invraisemblable : « Pateliner, 1470. Déformation doucereuse 
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Le premier emploi de ce verbe est bien connu des commen- 
tateurs du Pathelin depuis que Richard T. Holbrook l’a con- 
sidéré comme un ferminus ad quem dans la datation de la 
pièce. On le trouve dans une lettre de rémission signée par 
Louis XI entre le 1er et le 22 avril 1470 (n. st.). Une rixe 
a éclaté à Tours entre un certain Jehan de Costes et un nommé 
Le Danceur. Un soir, après avoir soupé avec Le Danceur 
chez maître Guillaume Sillon, Jehan de Costes s’est étendu 
sur un banc devant le feu et a dit: « Par Dieu ! je suis malade ». 
Puis, s'adressant à la femme de maître Sillon: «Je vueil 
coucher ceans sans aller meshuy à mon logeys ». À quoi Le 
Danceur aurait répondu : « Jehan de Costes, je vous congnois ; 
vous cuidez pateliner et faire du malade, pour cuider cou- 
cher ceans » (cf. éd. R. T. Hozgrook, 1937, p. vi1; j'ai revu 
le texte sur l'édition de la BiBz. DE L'ÉCOLE DES CHARTES, 
2e s., IV, 1847-1848, pp. 257-260). A-t-on remarqué que la 
locution verbale faire du malade évoque seule un procédé 
célèbre de maître Pathelin et que le verbe pateliner peut 
avoir une signification à part : «user de paroles trompeuses » ? 
M. Roques, dans un commentaire du texte de Holbrook 
(ibid., p. xnir), a raison d’ajouter que «rien ne nous assure 
que ce mot ne serait pas, au contraire, plus ancien que la 
farce : le nom de l'avocat, resté encore inexpliqué, en pro- 
viendrait et non l'inverse ». 

Si notre farce date de 1464 environ, je ne crois pas pour- 
tant qu'elle ait pu influencer Jean Molinet lorsqu’en 1486, 
il employa le verbe pateliner dans ses Chroniques. 

Le maréchal d’'Esquerdes regrettait la perte de la ville de 
Thérouanne, près de Saint-Omer, occupée par les Bourgui- 
gnons. Il «cuida recouvrer par finesse et cautelle ce qu’il 
avoit perdu par male garde. Et, de fait, appelle l’ung de ses 
chapitaines nommé Pierrot, Gascon fort soutil et cauteleux » 
et vingt ou trente des ses complices. Ceux-ci s’adressèrent 
au capitaine bourguignon Salazar, «comme les doulces seraines 


de patiner [« caresser une fille, etc. » (1408, dér. direct de patte, comp. 
piétiner, de pied)]. Le nom du héros de la célèbre farce de Maistre 
Pierre Pathelin, 1474 (?), qui, par ses flatteries, se fait vendre 
du drap à crédit et dupe les gens avec de belles paroles, est tiré du 
verbe [patiner]». 
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endorment de leur chant armonieux les patrons des galées » 
et Salazar « fut envelopé, séduit et achemmé de leurs doulx 
affaitiéz langaiges, mixtionnés toutesvoyes de fraudes et 
deceptions, et tant bien patelinèrent que ledit Salezar baïilla 
en charge au capitaine Perrot l’une des portes de la ville » 
(éd. DOUTREPONT-JODOGNE, Bruxelles, I, 1935, pp. 523-524). 

Il n’est pas vraisemblable que pateliner dans Molinet doive 
quelque chose au Pathelin. Le premier emploi du verbe est 
postérieur à la farce, mais le premier emploi d’un mot (celui 
que nous pouvons connaître) ne se confond pas avec sa nais- 
sance. 

Au verbe pateliner employé par Molinet, je rattacherai le 
patelinage de Rabelais. Car, n'est-ce pas, concluant par ce 
mot le résumé de la «farce de la femme mute», ce n’est pas 
seulement le trait final qu’il a en vue, mais toute la ruse 
du bonhomme, de la femme, des médecins, s'exprimant en 
paroles. 

Patelineux, qualificatif de Raminagrobis, évoque aussi son 
langage finaud mais non vraiment trompeur. 

Et j'en arrive à l'adoption du nom commun comme sobri- 
quet par l’auteur de notre farce. Comment mieux appeler 
maître Pierre que Pathelin : «un beau parleur qui, par ses 
paroles, trompe son monde». Car, remarquez-le, dans l’ac- 
tion, le personnage ne se dérobe pas à un rendez-vous comme 
le font les trompeurs des fabliaux ; il tente bien de se cacher 
la face lorsqu'il aperçoit le drapier au tribunal, mais il n’y 
réussit pas et ne s’esquive pas, comme le fera, un peu plus 
tard, le berger. 

Je m'aventurerai peut-être en considérant que la graphie 
Pathelin avec h est un artifice de l’auteur pour rompre les 
rapports du nom propre avec le nom commun. C'est la 
graphie des premières éditions et Rabelais n’a guère respecté 
cette graphie pseudo-hellénique (cinq fois Patelin contre une 
fois Pathelin, dans Pantagruel XXX ; les dérivés n’ont pas h). 

Au théâtre, cette fois, notre homme révèle, avec quel 
bonheur, tous ses talents et toute son ingéniosité : il feint 
le délire et il jargonne. Et, plus tard, on eut raison de former 
le mot patelinois. Comme lourdois (encore employé par E. 
Pasquier, op. cit., p. 928), sotois et, dans Rabelais, Lanterrnoys 
désignent un langage semblable à celui d’un (homme) lourd, 
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d’un sot, du Royaume des Lanternes, ainsi patelinois est 
un langage semblable à celui de Pathelin, connu fréquemment 
comme le célèbre discoureur en jargon. Dans Rabelais, ce 
rapport avec la farce, nous l’avons vu, n’est pas douteux. 

Puis, patelin « jargonneur », par métonymie, a désigné un 
jargon employé sans l'intention de tromper, et nous avons 
l'exemple du Cinquiesme Livre, le dernier en date de l’œuvre 
rabelaisienne, le patelin des Frères fredons qui marmonnent 
des antiennes que Pantagruel ne comprenait pas. 

Il reste la dernière évolution de sens de patelin, celle que 
Bloch-Wartburg datent de la fin du xixe® siècle : « pays natal » 
qu'à tort, je le crois, on rattache à l’argotique pacquelin 
du xvi® siècle. 

Ainsi, dans Rabelais, le mot patelin et ses dérivés ne dé- 
pendraient pas tous de la Farce de Maître Pierre Pathelin. 
Ils seraient tributaires d’un vocabulaire antérieur à la farce 
et certains d’entre eux échapperaient même à cette interférence 
qui se produit lorsqu'une forte imagination est attirée par 
lhomonymie d’un souvenir littéraire très vivant. 


O. JoDOGNE. 


Le Prince de Ligne prosateur 


Comme son ami Casanova et d’autres mémorialistes du 
xvirIe siècle, le Prince de Ligne s’est raconté dans ses œu- 
vres et les a fait bénéficier de ses succès personnels. Des- 
cendant d’une des plus anciennes et des plus influentes fa- 
milles d'Europe, il se distingua par sa valeur, dans la guerre 
de Sept ans notamment. Gouverneur de provinces, ambas- 
sadeur, feld-maréchal de l’Empire, conseiller écouté de Ma- 
rie-Thérèse et de Joseph II, de Catherine de Russie, de Fré- 
déric de Prusse et de Marie-Antoinette, ami et correspondant 
de Voltaire, de Rousseau, de Mme de Staël et de Goethe, 
ce « benjamin de l’Europe » fut une des figures les plus en 
vue de son temps. Lorsqu'il mourut à Vienne, en 1814, 
bien qu'il eût alors renoncé depuis vingt ans à toute activité 
politique et militaire, ses funérailles furent une apothéose. 
Souverains et grands vinrent s’incliner devant celui qui sym- 
bolisait une époque qu'ils se proposaient de faire renaître. 

Déjà de son vivant, cependant, l’homme intéressait plus 
que son abondante production littéraire : ses traits d'esprit 
charmaient autant que ses aventures amoureuses ou ses ex- 
ploits militaires, et mille anecdotes fleurissaient sur son comp- 
te. Mais dans les milieux littéraires on faisait si peu de cas 
de la prose française de ce Belge, sujet autrichien par sur- 
croît, que Mme de Staël en publiant une anthologie de ses 
œuvres 1 n’hésita pas à en supprimer des phrases entières 
ou à en changer la syntaxe et le vocabulaire. Or le Prince 
de Ligne non seulement ne prit jamais le moindre ombrage 
de ce qu’elle amputât ou redressât ainsi son texte, mais il 
lui écrivait avec reconnaissance : 


Ma bonne protectrice, il n’y a point de héros devant son 
valet de chambre. On me voyait écrire et on ne me lisait 


1. Lettres et pensées du maréchal prince de Ligne, Paris, 1809 (qua- 
tre éditions différentes). 
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point, on me comprenait peu. Une seule de vos phrases, 
votre nom font ma fortune. 


Et plus tard, faisant allusion à ses 34 volumes édités à 
Dresde : 


Je vous remercie encore mille et mille fois de m'avoir tiré 
de ma poussière de Dresde et du monde qui, sans vous, ne 
saurait pas que j’existe. 


Après la mort du Prince de Ligne l'intérêt que l’on porta 
à son œuvre ne fut guère différent. Pour les historiens, elle 
fut une source importante de renseignements ; pour les cu- 
rieux, une mine inépuisable d’historiettes et de commérages. 
Fatalement lui-même et les nombreuses personnes dont il 
parle aboutirent aux biographies romancées 1, 

D'autre part, la famille de Ligne, au moins indirectement, 
contribua à retenir l’attention sur le plus illustre de ses mem- 
bres ; de même, le véritable musée qu'est le château de Belæil, 
ce « Versailles belge », avec ses jardins, que le Prince avait 
en partie personnellement dessinés, qu'il a décrits dans une 
de ses œuvres les plus fraîches et qu’il a aimés jusqu’à la 
mort. 

Le sort voulut qu’on célébrât précisément en juillet 1914, 
à Belœil, la veille de l'invasion de la Belgique par l’armée 
austro-allemande, le centenaire de la mort de cet homme 
qui avait été à la fois un fervent admirateur de la France 
et un fidèle sujet de l'Autriche. Cette commémoration sus- 
cita de nombreux travaux sur le Prince de Ligne, mais ceux- 
ci, interrompus par la guerre, ne réapparurent qu'après 1920, 
spécialement dans les Annales du Prince de Ligne. En par- 
ticulier plusieurs des inédits qui y furent publiés par l’in- 
fatigable Leuridant sont d’une importance capitale pour la 
connaissance de l’auteur et une édition critique de ses œu- 
vres ?, Quant au reste, à part quelques indications qui se 


1. Telle l’œuvre, d’ailleurs fort estimable, de L. DUMONT-WILDEN, 
La vie de Ch.-J. de Ligne, prince de l’Europe française. Paris, Plon, 
1927. 

2. C’est à F. LEURIDANT qu’on doit la publication des plus im- 
portants inédits : les Fragments de l’histoire ae ma vie (Plon, 1928), 
édition critique, qui est aussi la première édition complète des mémoi- 
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rencontrent en tête d’anthologies ou de rééditions 1, il ne 
s’agit jamais que de monographies touchant la vie du Prince, 
l'histoire de sa famille ou des hommes qui furent en rela- 
tions avec lui. Ainsi, plus d’un siècle après sa mort, ce qui 
attire encore et toujours les chercheurs c’est bien plus le 
personnage que l'écrivain. 

Sainte-Beuve, lui aussi, dans deux charmantes causeries 
qu'il lui a consacrées, il y a tout juste un siècle, s’est inté- 
ressé principalement à sa vie ?. Il s’y occupe moins, déclare- 
t-il, d’un écrivain que d’un homme qui a beaucoup écrit. 
Néanmoins il a senti chez lui « plus de sentiments naturels 
qu'il n’aima à en accuser » une profonde humanité, hélas, 
trop voilée bientôt par le désir de plaire, «une légèreté de 
bel air et une affectation de laisser aller qui suppose quel- 
que manière et du genre ». Il a remarqué la caractéristique es- 
sentielle de son style, qui «n’est que de la conversation écrite», 
et près de pages légères « d’une touche inimitable », la poé- 
sie vivifiante d’un «style gai qui laisse passer des rayons ». 
Mais le mérite majeur de Sainte-Beuve est d’avoir posé et, 
à sa manière, résolu ce qui devait demeurer le problème fon- 
damental de la critique de Ligne : les rapports de l’auteur 
avec les divers courants de culture de son époque. Rappro- 
chant les descriptions de la nature du Coup d’œil sur Bel- 
œil, du goût nouveau pour le paysage qu’on trouve chez 


res du Prince de Ligne ; et de nombreuses lettres, des portraits, des 
jugements historiques et littéraires parus dans les 19 tomes des An- 
nales du Prince de Ligne (Paris-Bruxelles, 1920-38). D’autres œuvres 
ont été republiées avec un souci scientifique dans la collection Édi- 
tion du centenaire. Parmi les plus notables, citons les Mémoires, 
par É. Gizserr (Bruxelles, 1914), les Lettres à la Marquise de Coi- 
gny, par H. LEBASTEUR (Paris, 1914), les Lettres à Eugénie sur les 
spectacles, par G. CHARLIER (Paris, 1922). C’est aussi Lebasteur qui 
s’est chargé de l'édition critique du Recueil (des lettres) publié à 
Weimar en 1812 (dans Annales du Prince de Ligne, tomes VII, VIII, 
IX). 

à A. DUcHESNE. Petite anthologie du centenaire. Bruxelles, 1914 ; 
H. LEBASTEUR, dans la préface des Lettres à la Marquise de Coigny ; 
É. CHapuIsAT, dans la préface de Fragments de l’histoire de ma vie. 

2. Causeries du lundi, t. VIII, 13 et 20 juin 1853. 

3. Un coup d’œil sur Belœil fut imprimé à Belœil en 1781. Il 
y fut réimprimé en 1786 avec un appendice: Un coup d’œul sur 
Belœil et sur une grande partie des jardins de l’Europe. Ce rema- 


Les Lettres Romanes. — 2. 
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Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre et Chateaubriand, Sain- 
te-Beuve juge que le Prince, tout en restant en dehors du 
romantisme, l’a concilié avec le classicisme traditionnel : « Il 
exprime l'esprit de transition véritable qui, profitant des idées 
et des inspirations des grands écrivains, pittoresques novateurs, 
les voulait concilier avec les traditions de notre goût et avec 


A 


les inclinations de notre nature ». Wilmotte s’est rallié à 
ce point de vue!. Quant à Lanson, il considère aussi le Prince 
de Ligne comme un écrivain de transition, mais dans un 
sens différent, car il en fait un préromantique. Se basant 
sur un texte plus expressif que les descriptions des jardins 
de Belœil : la 5° lettre à la Marquise de Coigny, il y découvre 
une émotion intime encadrée « dans une vision de paysage », 
«une méditation lyrique », qui nous offrirait le premier exem- 
ple de voyage pittoresque, sentimental et philosophique. Seu- 
lement l’habitude des relations mondaines, de l’idée abstrai- 
te, du langage élégant et analytique, a gâté ce merveilleux 
thème lyrique jailli de l’âme du Prince et empêché que la 
même inspiration animât la lettre entière ?. 


niement constitue les t. VIII et IX des Mélanges militaires, litté- 
raires et sentimentaires (A mon Refuge, sur le Leopoldsberg, et à 
Dresde, chez les Frères Walter, 34 vol., 1795-1811). 

1. Wilmotte s’est rallié au point de vue de Sainte-Beuve. «Il 
n’est pas un romantique, mais du romantisme il n’ignore ni le nom 
ni la chose», a-t-il écrit (Commémoration du Prince de Ligne, dans 
les Annales, t. II, p. 251). Et plus loin, p. 263, toujours à propos 
de la même lettre: « Comme on devine que Jean-Jacques a reçu 
rue Plâtrière la visite du Prince, que le Contrat social a passé par 
là et que Bernardin de Saint-Pierre n’est pas loin, et aussi le Cha- 
teaubriand du Voyage en Amérique »! 

2. LaANsoN, Histoire de la litt. française et Choix de lettres du 
XVIIIe siècle (Paris, 1892). Voici deux passages de la 5e lettre 
sur lesquels Lanson fonde sa thèse: « Mon cœur! Quel mot ai-je 
prononcé? Est-ce le spectacle de mon cœur, ou celui de la nature, 
qui me transporte hors de moi? Je fonds en larmes sans savoir pour- 
quoi; mais qu’elles sont douces! C’est un attendrissement général, 
c'est un épanchement de sensibilité, sans en pouvoir fixer l’objet. 
Dans ce moment, où tant d'idées se croisent à la fois, je pleure sans 
être triste» (Édit. LEBASTEUR, p. 61). «Cette mélancolie vague, 
telle qu’on la ressent dans sa grande jeunesse par le besoin d’aimer, 
m'annonce peut-être un objet céleste, digne enfin tout à fait de mon 


culte, qui embellira et finira ma carrière dans l’empire des amours », 
(Ibid., p. 63). 
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Lanson a été vivement attaqué par Lebasteur qui a fait 
remarquer qu'il ne suffit pas de quelques expressions ni d’une 
larme pour qu'on puisse parler de romantisme, et que, du 
reste, la mélancolie du Prince colore des souvenirs et des 
désirs trop précis : « Son lyrisme n’est évidemment qu’à la 
mesure et au ton du dix-huitième siècle 1! » Lebasteur a vu 
juste et nous ne pouvons faire mieux que d’appuyer par l’ana- 
lyse de la lettre dont il a été question les excellents argu- 
ments qu'il a à faire valoir contre une interprétation roman- 
tique de cette page, que Lanson avait apparentée à l’Itiné- 
raire de Paris à Jérusalem. Le début décrit le paysage au 
milieu duquel se trouve le Prince. Nulle trace d’accent ro- 
mantique. Il y est question, sans doute, des tombes d’un 
cimetière musulman, mais à l'ombre hospitalière d’arbres frui- 
tiers. Le spectacle qui entoure l’auteur le fait réfléchir aussi, 
mais à quoi donc? Il énumère par ordre chronologique ses 
séjours aux différentes cours d'Europe : Vienne, Paris, Ber- 
lin, Pétersbourg. Après ce qu'il appelle ainsi lui-même une 
«récapitulation d’enchaînement de circonstances» il con- 
temple encore le merveilleux paysage, et il écrit : « je laisse 
agir mon âme». Le soleil se couche, la mer est calme. Tout 
près de lui, il y a un cimetière, des ruines, des troupeaux 
sous la garde des bergers. Mais toutes ces choses qui eus- 
sent été si chères aux romantiques, que lui inspirent-elles ? 
Une image mythologique, digne d’un panneau du Trianon : 
«Thétis ne veut point aujourd’hui bercer le soleil pour le 
faire dormir », et des souvenirs historiques : l’exil d’Ovide, 
le règne de Mithridate, le sacrifice d’Iphigénie. Il nous parle 
d'histoire, de géographie et de toponymie avec une précision 


1. H. LeBAsTEUR, 0.0. p. XIV. Comme Lanson et Wilmotte, Le- 
basteur examine aussi spécialement la 5€ lettre à la Marquise de 
Coigny, qu’il rapproche, pour l'inspiration, de la 5° promenade des 
Réveries de Rousseau. Il nous semble que deux thèmes au moins 
de celle-ci ont été présents à l’esprit du Prince de Ligne lorsqu'il 
écrivait sa lettre: la douce et mélancolique imagination («Je me 
laissais aller et dériver lentement au gré de l’eau.., plongé dans 
mille rêveries confuses, mais délicieuses...») et l'instabilité des choses 
(« de temps à autre naïissait quelque faible et courte réflexion sur 
l'instabilité des choses de ce monde, dont la surface des eaux m'’of- 


frait l’image »). 
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de manuels et d’atlas. Devant les ruines d’Eupatoria il songe 
qu’un jour Londres et Paris seront réduits à cet état. Va- 
t-il donc méditer sur la fragilité des choses humaines? Non, 
il observe ceci seulement : «il y avait les mêmes intrigues 
d'amour et de politique ; chacun croyait y faire une grande 
sensation dans le monde ». Même dans l’Antiquité, voilà ce 
qui compte pour lui : la cour, les salons et les fêtes. 

Si nous avons insisté sur cette lettre, c’est qu’elle consti- 
tue l’argument principal des critiques qui voient dans le Prince 
un préromantique. Or dans son œuvre si étendue, il est im- 
possible de trouver un seul autre texte qui ait apparemment 
une couleur aussi romantique. 

Le Prince de Ligne est resté enfermé dans le xvirre siècle, 
et quoi qu'en dise Sainte-Beuve, il ne reflète pas vraiment 
la transition. Même quand, rarement, il reprend les thèmes 
et les manières de Rousseau, il garde le goût du paysage 
d’un Delille ou d’un Boucher, et les jardins qu'il décrit ne 
sont pas fort différents de ceux de Versailles. Il estime qu’en 
jardins comme en amour, on doit y aller progressivement : 
aussi modifie-t-il le jardin à la Lenôtre, en y introduisant 
un peu de variété et d’imprévu. Il aime la forêt mais pour- 
vu que des chemins bien réguliers la traversent et que des 
hêtres sortent d’une haie géométrique. Le mystère de la 
nature, de la vie, de l’art, de la religion lui échappe. La 
nature, il ne la conçoit que comme décor de fêtes, cadre d’idyl- 
les galantes. Il déteste le paysage solitaire. Pour lui, «un 
tableau sans figures ressemble à la fin du monde ». Aussi se 
défait-il pour un prix dérisoire d’un Salvator Rosa qui ne 
représentait que des lieux déserts. Il a d’ailleurs formulé 
aussi son opinion sur les écrivains de la nouvelle école : 


On croit que tout est dit, quand on est triste et quand on 
peint des sujets tristes. Il n’y a pas un faux mélancolique 
qui ne se croye capable de tracer un jardin, avec deux ou 
trois sentiers contournés, pour pouvoir réfléchir, disent-ils. 
Mais n'est pas mélancolique qui veut. Tous ces jardins 
d'Young ne sont souvent que les jardins des ennuyeux qui, 
faute d'imagination, se jettent sur un genre ennuyeux et ai- 
sé, et ressemblent aux auteurs allemands et anglois qui met- 
tent des ossements et des têtes de mort sur le théâtre, n'étant 
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pas assez habiles pour remuer le cœur comme Racine et Vol- 
taire 1, 


Le Prince, qui n’aimait pas Shakespeare, ne comprit rien aux 
voix qui annonçaient le romantisme, et qui en assurèrent la 
diffusion et le triomphe à l'heure où lui-même approchait de 
sa fin. Rousseau, dont il avait fait la connaissance en 1770, et 
qu'il aurait voulu généreusement héberger plus tard, ne lui 
était pas sympathique du tout : il ne lui a pas épargné les 
traits les plus venimeux dans ses lettres à Casanova 2. Il 
demeure insensible au charme de Chateaubriand, qu’il trouve 
diffus, confus et trop brillant, « Il fatigue quand il est poète » 
et «son harmonie est monotone », « Il aime trop à décrire 
l’air, la mer et la terre », « Il y met trop de feu et aurait dû 
nous faire grâce de ces quatre éléments ». C’est précisément 
cette prose de Chateaubriand, cette « phrase ondulante, em- 
panachée, drapée, orageuse comme le vent des forêts vier- 
ges » que Flaubert admirait tant, qui ne lui plaît pas; ïül 
ne la comprend pas : elle est trop éloignée de son goût pour 
la forme analytique et brisée, pour la conversation brillante 
et légère. 

Quand paraît L’Itinéraire, ïil écrit à Mme de Staël: 
« L’Itinéraire de Jérusalem me dégoûte d’y aller ; il dit trop 
de mal des Turcs». Rien de plus... 

Comme nous l’avons déjà noté, Mme de Staël composa 
la première anthologie de ses œuvres, et il l'en remercia en 
termes flatteurs et galants. Elle le vénérait comme le sym- 
bole d’une génération révolue, pour laquelle elle ressentait 
«un attendrissement indicible »; elle le proclamait le seul 
étranger passé maître dans les lettres françaises ; sa conver- 
sation était un des agréments qu’elle recherchait. Mais, sous 
les compliments, elle cachait l’incompréhension la plus totale. 

Le vieux maréchal et l'écrivain qui n'était plus dans sa 
prime jeunesse, tous deux exilés par Napoléon, représentaient 


1. Mélanges, t. XVII, p. 150-1. L’orthographe de l’époque du 
Prince de Ligne a presque toujours été modifiée dans les éditions 
postérieures. Ainsi, croye, ang lois. 

2. Dans Annales.., t. I, p. 333. Pour la description de la rencontre, 
voir Mélanges, t. X. 

3. Lettre du 8 juillet 1811, dans Annales, t. IX, p. 90. 
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deux époques différentes, deux siècles dressés l’un contre 
l’autre. Mme de Staël lisait au Prince des extraits de «l’Al- 
lemagne ». Lui, qui détestait la langue allemande, et n’en 
comprenait pas la littérature, défendait les écrivains fran- 
çais. De politique, ils ne disaient mot. Sur l’art et la reli- 
gion, ils n'étaient pas d’accord. Elle reprochait à son ami 
d'écrire en un style négligé ; lui, jugeait le sien trop ardent. 
«On n’a pas le temps de juger sous la zone torride », écrit- 
il. « Trop d'imagination nuit au tact, à la grâce et au goût.» 
Il l’accuse aussi d’être obscure et confuse : 


Elle tranche, décide, accumule tort sur tort et finit par 
ne plus s'entendre lorsqu'elle parle des beaux-arts, qu’elle 
ne connaît pas, et des sentiments religieux qu’elle y trouve 
partout. Son christianisme donne envie d’être païen, sa 
mysticité fait préférer la sécheresse ; et son amour du mer- 
veilleux donne le goût de tout ce qu’il y a de plus simple 
et de plus vulgaire, tant les exagérations produisent un ef- 
fet contraire à l’âme. 


Elle lui répond élégamment : 


Vous-même à mon talent, Prince, vous nuisez fort, 
Il se plaît dans les pleurs, il aime assez l'orage, 
Et près de vous je ris et je me crois au port 1. 


Les larmes et les passions que les romantiques exaltaient, 
le Prince les juge de mauvais goût et nuisibles à la santé 
morale. Dans une de ses dernières pages, il raconte l’his- 
toire de la princesse de Solms : elle refusait qu’on enterrât 
sa sœur, dont elle couvrait le cadavre de baisers et de fleurs. 
De telles folies, observe-t-il, « sont l’effet de l’exaltation de 
cette maudite littérature allemande et ne FORNEESACES des 
extravagantes du nord de l’Allemagne ? 


1. Cf. l’étude de la Comtesse Jean DE PANGE, Madame de Siaël 
et le Prince de Ligne, dans Annales, t. XVI, p. 117. 

2. Fragments.…., p. 249. Le nouveau courant littéraire, que Mme 
de Staël s’est attachée à diffuser, dérive, selon le Prince de Ligne, 
de l’excès d'imagination et du défaut « d’esprit », qui sont propres 
aux peuples germaniques et ne conviennent pas aux peuples mé- 
diterranéens. La profondeur, pense-t-il, «il faut l’avoir pour soi- 
même et ne pas la communiquer », Il écrit : « Je n’aime pas la mé- 
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Le Prince de Ligne s’opposa au romantisme, à la Révo- 
lution française, à Napoléon, en un mot à tout ce qui trou- 
blait cet équilibre horatien qui était, à ses yeux, l'idéal. Du 
gentilhomme du xvirre siècle, il a les qualités et les limites. 
Cosmopolite avant tout, il s’enorgueillit d’avoir quatre ou 
cinq patries. Il voudrait fonder une académie européenne, 
pour former le goût de toutes les nations : 


La communication des lumières en assurerait le succès au- 
tant que l'étendue. Il n’y aurait plus de gens superficiels 
en France, plus de pédants en Allemagne, plus de noirs alam- 
biqués en Angleterre, plus de charlatans en Italie. 


C'est évidemment une entente entre personnes cultivées 
qu'il souhaite : le peuple n’a aucune importance pour lui. 
L’absolutisme éclairé et paternel, telle est la forme idéale 
de gouvernement. Les causes et les effets de la Révolution 
française lui échappent. Il se contente d’en souligner les er- 
reurs ; il déplore que des citoyens insignifiants prétendent 
gouverner un État, que des gens qui n’ont pas de quoi 
payer la note de la blanchisseuse, prétendent régler les dettes 
de leur pays, qu'incapabies de mener à bien leurs affaires per- 
sonnelles, ils veuillent s’occuper de celles de tout le monde. 
Loin de reconnaître que la Révolution fut préparée par un 
mouvement de culture, il ne voit à la base de la nouvelle 
constitution des États que des phrases utopiques du Contrat 
Social 1. Admirateur fervent de Voltaire, lui, qui est croyant, 
se range parmi ses nombreux contemporains soucieux de con- 
cilier l’illuminisme et le catholicisme. En une petite philo- 


lancolie à la mode ou le trop d’imagination pour le peu d’esprit qu’on 
a souvent. C’est faute d’en avoir qu’on se donne l’air de penser; 
et on est pensif au lieu d’être penseur. Les Grecs, les Français, les 
Italiens en ont trop pour être mélancoliques. Cela ne va ni à leur 
physionomie ni à leur langue. Horace, Virgile, Boileau et Voltaire 
n’auraient jamais pu l'être. Jean-Jacques était sombre comme vingt 
Anglais à la fois. Et c’est pour ne pas savoir prendre un vol si haut 
qu’on voit tous ces petits poètes mélancoliques et champêtres ». 
(Ibid., p. 266). 

1. Voir aussi LEBASTEUR, Le Prince de Ligne et la Révolution fren- 
çaise, dans Annales, t. XI. Sur le cosmopolitisme du Prince, cf. 
M. OuLté, Le Prince de Ligne, Paris, 1927. 
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sophie pratique, cela va de soi. Car sa religion ne pose pas 
de grands problèmes, elle aime croire sans discussion, sans 
examen critique : il faut être fou pour s’ennuyer ici-bas avec 
des dogmes et des mystères, et risquer ainsi de se damner 
dans l'au-delà. Il blâme le clergé, et en particulier les au- 
môniers militaires, qui prêchent sur des questions théolo- 
giques, dont leur auditoire ne saisit rien; il leur conseille 
de présenter le Christ avant tout comme «le grand philo- 
sophe moraliste », d'enseigner l’amour du prochain, le par- 
don des offenses, le respect du bien d’autrui, l’obéissance 
aux supérieurs. Seuls les aspects pratiques et immédiats, 
moraux et sociaux du christianisme l’intéressent. C’est une 
religion facile qu’il aime, douce, indulgente, source de bon- 
heur dans cette vie et dans l’autre, et qui s'accorde avec 
son optimisme !. Il déteste les jansénistes. Leur prétention 
d’être des anges n’est qu’une inspiration du diable. «Les 
jésuites », écrit-il «attiraient, consolaient, séduisaient ; les 
jansénistes effarouchaient, repoussaient, désolaient ». 

S'il n’éprouve aucune sympathie pour le protestantisme, 
c’est avant tout parce que le principe d'égalité, qui en forme 
la base, mène à la république et à la démocratie : 


Les torts du protestantisme sont dangereux par l'indépen- 
dance où ils conduisent. Luther a changé son flambeau en 
torche incendiaire ?. 


Vers la fin de sa vie, le Prince se détacha du voltairianisme, 
auquel il avait d’ailleurs adhéré plus par snobisme que par 
conviction personnelle. Revenu à la pratique de la religion, 
qu'il avait négligée durant de nombreuses années, où il avait 


1. « Avec une douce morale, une marche chrétiennement philoso- 
phique., des bons exemples de la bonne compagnie, on pourrait 
ramener la religion trop négligée depuis quelque temps et tout le 
monde aux pieds des autels.. Mais qu’on pardonne et espère le 
retour de ceux que la santé, les passions et les sens doivent néces- 
sairement égarer pour quelque temps» (Fragments, t. II, p. 311). 

2. En 1807, à Toeplitz, le Prince de Ligne eut de longues discus- 
sions avec Mne de Krüdener et Mme de Bruhl, sur les rapports entre 
catholicisme et protestantisme. La controverse fut publiée après 
la mort du Prince (Philosophie du catholicisme par le Prince de L...., 
avec la réponse par Mme la Comtesse M... de B..., Berlin, 1816). 
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été plongé dans la guerre et les amours, il eut soin, en ré- 
éditant une partie de ses œuvres dans les Mélanges, d'en sup- 
primer ou d’en corriger les expressions peu respectueuses en- 
vers la foi chrétienne. Son rationalisme s’atténua. Il est 
tout prêt à justifier les pratiques, qui jadis paraissaient su- 
perstitieuses, comme la dévotion aux images et aux reliques : 


Pour sauver la messe, gardez-vous de lâcher les petites 
pratiques, les processions, les superstitions. 


Il parle de mysticité douce, de « pratiques consolantes ». 
Il écrit que l’amour humain doit céder la place à l'amour 
divin ; mais à quatre-vingts ans, il n’est pas encore capable 
de renoncer aux attraits charnels de l’amour humain. Il se 
confesse et retombe dans le péché. Il écrit des prières tou- 
chantes et le souvenir de ses fautes lui revient avec douceur. 
Il attend le salut éternel, mais sans jamais renoncer aux 
joies terrestres. Il ressent la nouvelle atmosphère mystique, 
mais en face du mystère, il recule {. 

À aucun point de vue, ses idées ne surpassent celles de 
son époque. Mais sous son conformisme, sous les jugements 


1. Nous voulons dire que la religion du Prince de Ligne ne sort 
pas, elle non plus, du climat du xvir® siècle. Mais comme on a 
beaucoup écrit sur ce thème, il faut souligner qu’il ne cessa jamais 
de croire en Dieu et en l’immortalité de l’âme. Par snobisme il s’est 
laissé aller à des expressions voltairiennes, mais il jugeait que l’in- 
crédulité était une mode et loin de l’admettre pour lui-même, il ne 
croyait même pas à l’incrédulité de ses contemporains. Voltaire au- 
rait voulu faire de lui un propagandiste de ses idées, mais il s’y re- 
fusa. Dans les dernières années de sa vie, son adhésion à la foi ca- 
tholique fut entière. Ses mémoires abondent de témoignages très 
clairs. Si la chair était faible, les dispositions de son esprit étaient 
des plus sincères. Voir, p. ex., Fragments, t. IT, p. 161, 173, 275, 
285, 287, 293, etc. Une de ses prières est particulièrement émouvante 
dans sa foi et sa douleur à la mort de son fils Charles : « Je vous of- 
fre pour expiation de mes crimes grands et petits la perte que j'ai 
faite d’un fils, la moitié de moi-même, en pensant aux souffrances 
d’un Dieu fait homme » (1bid., p. 328). Sa piété des dernières années 
fut soutenue par le pur amour qu’il éprouva pour une humble femme, 
Rosalie Rzewuska. Lebasteur (Le Prince de Ligne et la religion, 
dans Annales, t. XI), tout en niant l’athéisme du Prince, ne met 
pas suffisamment en relief ses sentiments chrétiens. Duchesne non 
plus, de même que beaucoup d’autres. 
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et les préjugés du siècle, et même sous ses « écarts », sous 
ses rébellions de salon, dictées plutôt par le désir de se sin- 
gulariser que par bizarrerie de son caractère, il y a une in- 
quiétude profonde que biographes et critiques n’ont pas fait 
bien ressortir. 

Il ne s’agit pas d’une inquiétude romantique assoiffée d’in- 
fini ou d’indéfini, qui s’apaise en présence de la nature sau- 
vage, mais plutôt de quelque chose de nerveux et de céré- 
bral. Ses excès de conduite ont retenti sur son tempérament. 
Ii répète souvent que la vraie philosophie de la vie, c’est le 
plaisir, et que, en dehors de la maladie et de la misère, la 
soutfrance est une invention de fous. D’un ton badin et 
amusé, il raconte ses aventures amoureuses, qui vont de l’en- 
fance à l’extrême vieillesse. Mais de temps en temps trans- 
paraît son inquiétude. Un cri d’insatisfaction angoissée lui 
échappe. 

Qu'on l’icoute par exemple décrire la fin du premier bal 
masqué auquel il parit prt, alors qu'il avait quatorze ou quin- 
ze ans: 


Tous les désirs, les transports, la curiosité, la trouvaille 
de mon cœur, tout au moins une inquiétude, une agitation, 
et puis un malaise, une paresse, une distraction, une tris- 
tesse, un vide affreux en furent le résultat. Deux ou trois 
masques se chargèrent de moi ; ou plutôt, leur masque tom- 
ba en jouant avec moi: je découvris deux jolies petites fem- 
mes bien folles, bien vives et tout au moins bien étourdies, 
et mon gouverneur m'arracha de leurs bras presque mort 
de plaisir et de colère d’être enlevé !, 


Confié dès ses huit ans à une gouvernante dévergondée, 
ensuite à des pages et à des précepteurs corrompus, voire 
corrupteurs, il n’est pas étonnant qu'il connût, au moins 
théoriquement, à quatorze ans, tous les aspects du mal. On 
ne contrôlait pas ses lectures; des livres pornographiques, 
tels que Les amours du Père de la Chaise et Thérèse philo- 


1. Ce fragment cité par Leuridant (Une éducation de prince au 
XVIIIe siècle. Ch.-J. de Ligne, dans MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE Roy- 
ALE DE BELGIQUE, II® série, t. XVIII, p. 68) est reproduit avec 
quelques variantes dans Fragments, t.I, p. 22-23, 
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sophe lui furent révélés par son précepteur, Duport du Ter- 
tre, qui en était l’auteur : 


Je lisais, je fus deux ans sans grandir. Mais que de cho- 
ses à la fois s’élevèrent dans mon âme. Elle était trop pe- 
tite pour les contenir. Je devenais inquiet, paresseux, dis- 
trait. La nature commençait à m'expliquer une partie de 
mes réflexions et de mes lectures 1, 


Nous passerons sous silence d’autres confessions plus in- 
times et plus décisives. La frénésie sensuelle, qui s’empara 
de lui de si bonne heure, ne l’abandonna qu’à la mort. Une 
grande partie de ses mémoires est consacrée au récit d’aven- 
tures galantes, mais il est impossible d’y trouver une femme 
qu'il aurait réellement aimée. Cet homme pourtant était 
sensible : il pleura la mort de son fils préféré avec des ac- 
cents qui ne trompent pas. A 75 ans, il aura encore d’une 
Viennoise une fille naturelle, qui mourra bientôt. Mais ce 
qui le préoccupe surtout, ce sont les frais que lui causent 
la naissance, le baptême et l'enterrement de la petite; car 
maintenant il est pauvre ?. 

Un ou deux ans avant de mourir, il note: 


Pâques approche. Mme de … va partir. Mme de … ne sera 
plus ici non plus. Mme de … existe pour moi depuis trop long- 
temps. Je ne prévois guère d’occasion de pécher. 


Voilà le dernier bilan du viveur croyant, qui sent la mort 
venir et qui ne peut se défaire de ses vieilles habitudes. Mais 
cent autres histoires, les attentes dans la neige pour guetter 
le moment opportun de tromper un père ou un mari, les 
déguisements et les intrigues osées, le langage obscène dans 
lequel il dit à Casanova les impressions que lui ont causées 
ses mémoires, tout cela dénonce une inquiétude, une con- 
tinuelle insatisfaction, qui se reflète dans l’irrégularité et 
la nervosité de son style. 

Qu'il évoque ses aventures galantes, ou ses succès dans 
les cours d'Europe et sur les champs de bataille, ou encore 


1. Fragments, t. I, p. 14 et ss. Le Prince de Ligne eut sept pré- 
cepteurs, dont seul le dernier fut à la fois cultivé et honnête, 
2. Fragments, t. II, p. 216, 223, 241. 
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les péripéties de ses voyages, même s’il s’agit d'événements 
vieux d’un demi-siècle, ses descriptions ne sont jamais des 
souvenirs lointains, purifiés par le temps. Les images et les 
sensations de l’homme sont toujours présentes, vivantes pour 
l'écrivain, et sa prose souvent troublée par l’irruption d'un 
puissant individualisme. 

Lorsque, par exemple, le Prince de Ligne écrit : 


J'étais déjà officier général lorsque j’eus la petite vérole 
que je gagnai par bonté d’âme et légèreté d’esprit (motif 
de beaucoup de mes actions de toute ma vie) du Prince 
Auguste d’Aremberg qui avait la fureur de m'embrasser sans 
savoir si elle était d’une nature inquiétante, 


il est clair que la syntaxe heurtée résulte d’un contraste 
entre la vivacité du souvenir, et le besoin d’y insérer une 
confession personnelle. De même, pour rappeler le carac- 
tère chevaleresque d’un brigand, il écrit : 


Il m'aurait peut-être volé ou rossé s’il m'avait rencontré 


mais entre ses mains je lui aurais coûté la vie pour me dé- 
fendre. 


Etrange intrusion du je. Mme de Staël corrigera : «il aurait 
sacrifié sa vie pour me défendre ». 

Il ne faudrait pas attribuer ces fréquentes irrégularités 
syntaxiques à une connaissance imparfaite de la langue fran- 
çaise. Si les premières années d’études du Prince laissèrent 
beaucoup à désirer, il acquit, de 16 à 20 ans, sous la direc- 
tion de l’éminent de la Porte, une solide culture classique 1. 


1. «M. de la Porte fut le troisième ex-jésuite qui j’eus auprès de 
moi; il m’apporta … toute cette fleur d'humanité, de littérature 
et d’urbanité qui fait le charme de ma vie. (Fragments, t. I, p. 20). 
De 1751 à 1755, de la Porte lui enseigna surtout la religion (Ecri- 
ture-Sainte, histoire de l’Église, apologétique et morale), le latin 
(composition et auteurs, principalement Horace et Cicéron) et le 
français (Jean-Baptiste Rousseau, Boileau et La Fontaine fournis- 
saient des textes d’études, mais l’élève lisait avec un vif intérêt et 
parfois avec enthousiasme et passion Montaigne, Fénelon, Bossuet, 
Corneille, Racine, Molière, Mme de Sévigné, Voltaire, ainsi que des 


écrivains militaires comme Turenne, Condé, Luxembourg, Monte- 
cuccoli). 
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Le Discours sur la profession des armes qu’il écrivit à 17 
ans, témoigne dans sa forme impeccable qu'il connaissait 
bien les auteurs latins et français. Et lorsque l’empereur 
d'Autriche le chargea, en 1759, d’aller annoncer la victoire 
de Maxen à Louis XV, il mania le français avec tant d’élé- 
gance qu'à la cour on s’étonna qu'il ne fût pas né à Paris 1. 

C’est au tempérament de l’homme qu’il faut attribuer les 
anomalies de sa prose. Lui-même en était parfaitement con- 
scient, et les justifiait sous prétexte d'enrichir la langue ?. 
Il était d'avis que, au-delà du langage scientifique, commer- 
cial, agricole, il fallait puiser aussi chez les écrivains anté- 
rieurs au xvil® siècle, dans les dialectes et les langues étran- 
gères : 


Ces étrangers hasardent souvent des mots excellens dans 
notre langue, qui valent mieux que ceux que nous disons 
à la place ; il faudroit les garder. Qu'on cherche aussi dans 
le jargon des provinces ; cela joint à Montaigne, Monluc, 
Amiot, les fabliaux et les vieilles romances, rendroit la lan- 
gue plus riche de trois quarts. Il y a dans les patois des 
mots inventés par la nature, et qui la peignent à merveille, 
par une sorte d'imitation de la chose qu'ils expriment ?. 


De tels emprunts ne doivent pas se limiter au vocabulaire : 


Si une inversion, ou une construction, ou une expression 
étrangère, soit allemande, soit latine, soit italienne, contri- 
bue à plus de clarté, qu’on la prenne #. 


A Casanova qui lui envoyait ses Mémoires au fur et à me- 


1. À ce propos le jugement de Lanson est de poids : « Le Prince 
de Ligne, qui vint souvent à Paris, s'était fait tout français d’es- 
prit ; il est impossible de soupçonner, à le lire, qu’il ne soit pas né 
en plein Versailles. Aucun des étrangers qui ont si bien écrit notre 
langue au xvirie siècle n’a le style plus français». (Choix de lettres 
du XVIIIe siècle). Cf. aussi LEBASTEUR, Le prince de Ligne et la 
langue française, dans Annales, t. XVI. 

2, Cf. W. von WarTBURG. Evolution et structure de la langue 
française, Berne, 1946, p. 206 et ss. 

3. Mes écarts ou ma tête en liberté, dans Mémoires et lettres du 
Prince de Ligne (Londres, Colburn, 1809. T. II, p. 25). 

4. Mélanges, t. III, p. 227. 


30 A. MOR 


sure qu'ils paraissaient, il conseille, avec son langage cru 
comme d'habitude : 


Ne vous repentez pas de vos italianismes : ils ont plus 
de force que la sotte grammaire française, vieille radoteuse, 
qui a perdu ses règles 1. 


En réalité la plupart de ses néologismes lui ont été inspi- 
rés beaucoup moins par les langues étrangères que par le 
caprice de faire entendre une assonance ou une allitération. 
Les 34 volumes de son œuvre s’intitulent : Mélanges mili- 
laires, littéraires et sentimentaires. Le Prince défend son 
«sentimentaire» en le déclarant d’une plus large compré- 
hension que « sentimental », mais nous croyons plutôt qu'il 
a forgé ce néologisme pour le plaisir de le voir rimer avec 
les deux adjectifs précédents. C’est surtout dans les titres 
qu’il recherche ces assonances : que l’on pense, par exem- 
ple, à Un coup d’œil sur Belæil. De même « émigré » lui sug- 
gère le malicieux féminin « émigrettes » (l’émigrette est une 
espèce de « yo-yo ») et « faiseur » s’allie à « défaiseur » quand 
il parle de Napoléon : « Enfin j'ai vu ce faiseur et défaiseur 
de rois» ?. D’autres néologismes, dans leur origine savante, 
renferment une ironie: Napoléon est atteint de « capitalo- 
manie » et Vienne où on ne fait que pleurer et se lamenter 
devient une « Héraclitopolis » ou une « Jérémiestadt ». 

Souvent dans sa prose un terme particulier se détache de 
la phrase, en émerge, attirant sur lui toute l'attention. Ra- 
rement son style reflète la vague harmonieuse d’un senti- 
ment ; souvent, au contraire, ce sont des traits d'esprit qui 
s’accrochent à un mot. Il joue moins avec les mots qu'il 
ne joue sur les mots, sur leurs différentes acceptions. Jo- 
seph IT lui demande-t-il ce qu’on pense de sa politique dans 
les Pays-Bas, il répond : Vous voulez « notre bien». Et, fai- 
sant allusion aux propos insensés de l’archevêque de Sens, 
il dit avoir trouvé le prélat « hors de son diocèse». A pro- 
pos de Marie-Antoinette, il écrit : « La reine dit qu’elle fera 


1 Annales St pe338: 


2. Fragments, t. I, p. 269 ; t. II, p. 145. Les exemples qui suivent 
sont extraits des Fragments et des Lettres à la Marquise de Coigny, 
dont on possède une édition critique. 
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aller mon affaire de Kœurs et quand je lui dis que mes af- 
faires de cœur réussissent bien sans elle, elle me dit que je 
suis une bête. » A Vienne, un courtisan lui demande si Paul Ier 
est vraiment fou. «Il est à lier», lui répond-il, « espérant 
bien qu'il entendrait : il est allié, et par conséquent ne mé- 
ritant pas qu'on dît du mal de lui à Vienne.» On pourrait 
allonger la liste des exemples. Toute son œuvre abonde en 
calembours : ils montrent combien sa prose reflète le lan- 
gage parlé, celui d’une brillante conversation, mais ils sont 
typiques aussi de la tendance de son style à mettre un mot 
en relief. 

L’allitération lui offre un procédé analogue pour atteindre 
au même but. Ainsi pour opposer plus énergiquement deux 
concepts : « On n’est plus jeune à présent. On préfère le 
genre Caton au genre catin»; «me donne au diable et puis 
me le pardonne » ; «mon indemnité que j'appelle indignité » ; 
«le conseil chasse les pensionnés ; c’est passionné que je suis ». 
Mais aussi pour renfoncer la même idée : «très belle à voir 
et très bonne à avoir »; « on casserait les uns, on chasserait 
les autres » ; «les circonstances m'ont rendu trop indigène et 
indigent». L’allitération peut porter sur trois termes et da- 
vantage : « d’embrasé et d’embrassé que j'avais été... je de- 
vins embarrassé » ; «je me promis bien de ne jamais retour- 
ner dans ce maudit pays de canards, de canaux et de canail- 
les 1»; « C’est l'humeur, l'horreur et l'honneur qui m’empèê- 
chent d’aller dans ce pays [la France] qui a commencé à 
être ce qu'il est par erreur ». 

Le -parallélisme ou l’antithèse des mots s'étend souvent 
aux phrases elles-mêmes : procédé caractéristique de cet écri- 
vain que le Prince de Ligne admira plus que tout autre et 
dont il imita le style: Voltaire Comme Voltaire, c’est en 


1. Allusion à une mésaventure qui lui était arrivée en Hollande. 

2, « Voltaire, l'homme que j'aime et admire le plus » (Mes écarts.., 
p. 2). L'amitié entre ces deux hommes dura jusqu’à la mort de 
Voltaire, en 1778. Elle avait commencé en 1764 quand le Prince 
de Ligne se rendit à Ferney, où il fut l'hôte du philosophe pendant 
une semaine. Le récit de cette rencontre et les nombreuses lettres 
adressées à Voltaire sont parmi les pages les plus fréquemment re- 
prises dans les anthologies des œuvres du Prince, à commencer par 
celle qu’en fit Mme de Staël. 
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évitant de marquer par des conjonctions les rapports logi- 
ques qu’il aime exprimer son ironie fine ou moqueuse. Pour 
dire qu’il se sépare d’une jeune fille qu'il aimait, il écrit : 


Elle pleura les plaisirs qu’elle ne connaissait pas. Je pleurai 
ceux qu’elle aurait sans moi 1. 


Dans le récit d’une aventure moins platonique, nous li- 
SOns : 


Mais ce n’est pas l’honneur que vous avez perdu, c’est 
la tête seulement. Vous ne pouvez pas courir après l’un, 
mais reprenez l’autre. 


Le parallélisme comme chez Voltaire engage parfois plus 
que deux membres : 


(Elle) était trop étourdie pour aimer dans une grande ville, 
trop folle pour y avoir une passion, et trop sage pour aimer 
sans en avoir. 


Mais il recourt à d’autres moyens, personnels et singu- 
liers, à d’injustifiables incorrections qui ne contribuent ni 
à l’efficacité ni à la clarté de son style. Il fait un usage 
fort étrange du pronom personnel, qu’on trouve parfois où 
l’on attendrait un démonstratif : 


J'étais allé consoler ce pauvre père de la mort du cheva- 
lier de Saxe que je ne puis oublier. Ælle m’affecta d’autant 
plus qu’il échappa de mes bras pour passer à ceux de la 
mort. 


Le terme qui remplace le pronom personnel n’est pas tou- 
jours clairement reconnaissable : 


… Si je voulais le faire admettre pour en faire l’expérience. 
Nous le menâmes à la maison de Fronsac et d’abord, après 
souper elle commença. 


Souvent peu clair aussi est le rapport du possessif : 


Ses élégies [d’Ovide], sont de Ponte; voilà le Pont-Euxin ; 
ceci a appartenu à Mithridate, roi de Ponte; et comme le 
lieu de son exil est assez incertain … 


1. Remarquer en outre l’assonance entre les derniers mots des 
deux phrases symétriques : pas et moi. 
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Son se rapporte à Ovide. Ce dernier exemple pourtant 
est emprunté aux lettres à la Marquise de Coigny, une de 
ses œuvres dont il a peut-être le plus poli le style. 

L'irrégularité est plus grave quand le pronom se rapporte 
à un terme qui ne se trouve qu'implicitement dans le con- 
texte : 


On a lancé à l’eau trois vaisseaux, et cela m’a amusé de 
me laisser lancer aussi : celui-là était un vaisseau de Ligne. 


Celui-là, c’est le vaisseau qu’il montait. 
Ou bien l’idée a été énoncée auparavant, mais le pronom 
vient trop loin: 


Il veut que j'aille le voir à Versailles. Je lui dis que je 
le verrai à Paris, lorsqu'il viendra. Il insiste, parle de moi 
à la reine, qui me l’ordonne. 


Entendez : «elle m'ordonne d’ailler le voir à Versailles ». 
Ces dernières phrases valent aussi comme types d’ellipses, 
qui se rencontrent souvent dans la langue parlée. De même 
les pléonasmes. D'où l’emploi fréquent d’un y pléonastique 
(p. ex: « douze musiciens au moins que nous y avions sur 
chacune »), que Mme de Staël supprimera constamment. 
Heureusement, on ne tombe que rarement sur des périodes 
irrémédiablement obscures. Voici deux exemples seulement : 


On voit, en vérité, qu’elle est du pays de l'improvisation, 
et au lieu d’en faire en folie poétique comme les Corylle, 
les Corinne, etc., les siennes sont en souveraine et en femme 


d'État. 
Ou pire : 


Mais tout cela finira d’ici huit jours, tout ce qu'on fait 
semblant par malice de croire que cela le portera à faire de 
meilleures conditions 1 


Mais les anacoluthes et les procédés stylistiques que nous 


avons énumérés ne forment pas le fond de cette prose sin- 
gulière. Parallèles, antithèses, allitérations, figures étymo- 


1. Fragments, t. II, p. 157 et 203 
Les Lettres Romanes. — 3. 
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logiques, jeux de mots ne sont encore que des ornements ac- 
cidentels, voire des symptômes d’un tempérament particu- 
lier. 

Chez le Prince comme chez Voltaire, son constant modèle, 
le style est caractérisé surtout par la diversité extrême du 
rythme, c’est-à-dire par le nombre différent de syllabes con- 
tenues entre deux pauses. Ce n’est pas l'effet d’une recher- 
che, mais l’expression naturelle d’une pensée fervente et en- 
thousiaste. 

Le lyrisme des romantiques s'exprime spontanément dans 
l'harmonie de périodes bien cadencées. Quand notre auteur 
raconte, il se contente, comme son maître Voltaire, de jux- 
taposer des faits. Quand il décrit, c’est la simple impres- 
sion qu'il met en évidence. Les propositions ont une phy- 
sionomie bien à elles et jouissent d’une grande indépendance 
dans la période. Même un sentiment, il le rend par l’ana- 
lyse de ses manifestations. A ce point de vue, la ressem- 
blance est frappante entre deux textes où le Prince de Ligne 
et Voltaire décrivent la naissance d’une idylle. Nous les don- 
nons ici pour faire ressortir la variété du rythme et le pro- 
cédé analytique, brisé et rapide qui les caractérisent tous 
deux. 


LIGNE : 


Un gentilhomme du voisinage vint faire compliment à la 
tante pour le jour de sa fête. Son nom d’'Eugène et son dé- 
sir, disait-il, d'en devenir un à la guerre faisait plaisir à Jo- 
séphine. Ils récitaient ensemble les vers de Racine et de 
Voltaire. La Sœur de Me de Velderen n'avait pas entendu 
parler ni de la vieille ni de la Nouvelle Héloïse. Eugène et 
Joséphine les lurent aussi ensemble. Il avait une jolie voix. 
Il essaya une chanson. Joséphine, qui a tout su en naissant, 
corrigeait les vers qu’elle inspirait et lui apprenait à en faire. 
Ils chantaient quelquefois Lisette est faite pour Colin et Co- 


lin pour Lisette, se regardaient et trouvaient que cela les 
regardait aussi 1, 


1. ibid, p. 16-17. 
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VOLTAIRE : 


Elle rencontra Candide en revenant au Château et rougit : 
Candide rougit aussi. Elle lui dit bonjour d’une voix entre- 
coupée, et Candide lui parla sans savoir ce qu’il disait. Le 
lendemain, après le dîner, comme on sortait de table, Cuné- 
gonde et Candide se retrouvèrent derrière un paravent ; Cu- 
négonde laissa tomber son mouchoir. Candide le ramassa ; 
elle lui prit innocemment la main, le jeune homme baisa 
innocemment la main de la jeune demoiselle avec une viva- 
cité, une sensibilité, une grâce toute particulière 1. 


L'amour naissant est vu de l’extérieur, à travers une foule 
de petits détails. Le récit est rapide et dépouillé, comme 
des notes pour un scénario. 

Mais quelle délicatesse ! Quel mélange savant d’émotion 
et d’ironie, de complaisance et de détachement. On y trouve 
toute la grâce d’un menuet et la malice amusée d’un tableau 
de Fragonard. 

Évidemment, de telles coïncidences sont rares. Plus sou- 
vent la prose du Prince est tourmentée, émue, animée d’un 
feu que nous ne trouvons pas chez Voltaire. Il aligne alors 
sept ou huit adjectifs qui se font caressants ou berceurs. 
Par exemple : 


Je quitte souvent ma retraite pour aller voir mon objet, 
simple, doux, gai, calme, un peu sauvage, provincial, campa- 
gnard, né sur les bords les plus éloignés de la Baltique, près 
de quelque forêt où il y a des ours. 


Ou parlant de sa rencontre avec une jeune fille qu’il n'avait 
plus revue depuis quinze ans : 

Que de souvenirs doux, amers, gais, tristes, charmants, cui- 
sants, consolants et poignants! Que de choses agréables et 
déchirantes nous nous rappelions avec une volubilité qui 
n’était arrêtée que par les larmes de regret ou de tendresse ?. 


Pour le Prince, la tendresse, le regret, la nostalgie sont 
des états d’âme qu’il n’aimait pas manifester et qu'il repro- 
chait aux romantiques d’étaler. 


1. Candide, chap. I. 
2. Fragments, t, I. p. 163; t. II, p. 70. 
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Ce prince brillant et entouré, qu’à sa mort Goethe consi- 
dérait comme l’homme le plus gai de son siècle, connut aussi 
la mort d’un fils qu’il chérissait!. La perte de tous ses biens’, 
et encore plus de ses jardins, la tristesse d’être mis à l’écart 
à soixante ans, alors qu'il était encore en pleine vigueur, la 
chute de l'illusion qu’il nourrissait depuis son enfance d’être 
un grand capitaine, d’entrer dans l’histoire comme un Tu- 
renne ou un Condé, furent autant d’épines dans sa chair. 
Mais il voulut être heureux. En digne fils de son siècle, il 
dissimula fort habilement ses sentiments. On ne connut ja- 
mais ses peines et jusqu’à la mort, sa conversation d’un brio 
incomparable et ses mots d'esprit firent de lui l’idole des 
salons. 

Lui qui avait passé une grande partie de sa vie à diver- 
tir les puissants et à alléger leur ennui, quand il sentit la 
mort s'approcher, plaisanta encore en disant qu’on allait 
donner un nouveau spectacle aux diplomates du Congrès de 
Vienne fatigués de danser : les funérailles d’un maréchal. 
Et il mourut entouré de rois. 

Cet aspect officiel et superficiel de sa vie, sa vanité, son 
désir de plaire se reflètent dans les traits les plus marquants 
et les plus brillants de sa prose. Mais «il y a une eau noire 
sous les corolles des nénuphars », remarque un critique à pro- 
pos de sa joyeuse insouciance. Il en est de même pour le 
style ; sous le scintillement des phrases se cache une syntaxe 
tourmentée jusqu’à l’irrégularité. 

Ce contraste entre les deux aspects de son âme, quand il 
ne se résout pas dans la poésie, détruit l'équilibre de sa phra- 
se. Il ne réussit pas à dire sa propre insatisfaction à la fa- 
çon de Rousseau. Lanson a eu tort de le rattacher à cet écri- 
vain. Sainte-Beuve a vu plus juste. Le Prince de Ligne ne 
connaissait pas encore l’art romantique de transformer l’in- 


1. Ce fils Charles, après avoir accompli des actions d’éclat dans la 
guerre contre les Turcs, mourut en 1792, en Argonne, au cours d’une 
bataille contre les Français. 

2. Il possédait notamment une collection de 6000 dessins des plus 
grands peintres: Michel-Ange, Vinci, Raphaël, Le Titien, Rubens, 
Rembrandt, Dürer, etc. Cf. la biographie publiée par A. WAUTERS, 
dans la Biographie Nationale de Belgique, t. XII, p. 163 et ss. 
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quiétude en musique, de bercer sa douleur dans l'harmonie 
ondulante des phrases. Ses meilleures pages sont celles où 
il oublie son désir de plaire pour donner une analyse distinc- 
te et sereine des mouvements de son âme. C’est dans une 
atmosphère limpide de tendre et malicieuse idylle du xvirre 
siècle qu’il trouve son état de grâce 1. 


(Traduit de l'italien 
par Mlle N. KERREMANS). Antonio Mor. 


1. Comme échantillon de ce ton de causerie sereine et légèrement 
émue qui inspire le Prince dans beaucoup de ses œuvres, nous ci- 
terons la première page de Un coup d’œil sur Belœil: « D’abord 
on ne sait pas trop ce que cela veut dire. Belœil est un vieux nom, 
un vieux village appelé de même par mes vieux pères; et comme 
ceci est une manière d'ouvrage qui ne ressemble pas à grand’chose 
et que j’ai entrepris par goût pour Belæil, que j’aime tous les jours 
de plus en plus, ce titre vaut autant qu’un autre. Tantôt c’est une 
description de mes jardins, de mes maisons de campagne et de chasse ; 
tantôt c’est un mémoire raisonné sur les jardins des différentes Na- 
tions ; quelquefois c’est de l’exactitude, d’autrefois c’est du roman, 
puis de la pastorale. J’aimois mieux alors la bergerie en livres qu’en 
amour.» (Mélanges, t. VIII, p. 13). 
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La [C Loa >) 
de [C EI V'erdadero Dios Pan >» 


de Calderén 


On doit se réjouir que la critique contemporaine remette 
à notre portée les autos sacramentales de Calderén. Grâce à 
M. José M. de Osma, nous pouvons lire maintenant, dans une 
agréable édition, un de ces drames religieux si typiques et par- 
fois si déconcertants pour nous: El Verdadero Dios Pan 1. 
Cette pièce, qui fut jouée à Madrid en 1670, M. de Osma nous 
la restitue d’après la princeps de 1676 ?, se bornant à en 
moderniser l’orthographe et à en corriger la ponctuation. 
La ponctuation, il est vrai, n’a pas été revue avec tout le 
soin désirable, le texte lui-même est entaché de négligences 5, 
et les notes qui l’accompagnent, avec trop de parcimonie à 
notre gré, n’ont pas non plus toute la précision voulue ; mais 


1. Pedro CALDERON DE LA BARCA. El Verdadero Dios Pan, ed p. 
J. M. de OsmA. University of Kansas Press, 1949, 149 p. Prix : 
2 doll. 50 ; rel. toile, 3 doll. 

2. Nous ne savons s’il s’agit d’un pur lapsus ou si M. de Osma a 
des raisons de dater (p. 1 et 52) cette édition de 1676, au lieu de 
1677, comme on l’a toujours fait jusqu'ici. 

3. Au vers 83, il faut lire mis coros. — Comprehendidos, v. 317, 
n’est certainement pas une graphie modernisée. Voir aussi plus bas 
notre note 1 de la p. 45. 

Au sujet de la ponctuation, voici quelques corrections qui nous 
semblent s'imposer. Il faudrait un point d'interrogation au milieu 
du vers 8, et une virgule à la fin des vers 28 et 34, au lieu de points. 
Le point du vers 36 est à remplacer aussi par une virgule. Al frägil 
sustento (v. 166) devrait se trouver entre deux virgules. Les vers 
144-145, qui sont parallèles au vers 163-164, devraient donc aussi, 
nous semble-t-il, être ponctués de la même manière : pas de point 
après entendimiento, et une virgule après Fe, 
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l’Introduction de M. de Osma contient des pages fort utiles 
et fort érudites, celles notamment qui esquissent l’évolution 
et les cheminements de la légende de Pan depuis les origines 
jusqu’à l’époque de Calderén. 

Nous ne nous occuperons ici que du prologue de l'auto, 
la loa. La loa ébauche déjà le thème qui sera développé 
dans l’auto proprement dit. Elle est jouée, chantée et dansée 
par des personnages qui s’appellent Vérité, Histoire, Poésie, 
Fable, Musique, accompagnés de musiciens et de chœurs. 
Elle compte 366 vers sur un total de 2385. 

Histoire ouvre la représentation en invitant Musique et 
Poésie à célébrer joyeusement la solennité du « Corpus Christ », 
la Fête-Dieu. Musique et Poésie acceptent volontiers, et 
bientôt Vérité et Fable viennent se joindre à elles, ainsi que 
des groupes de danseuses. Ce qu’on va mettre sur pied res- 
semble fort, en somme, à une réunion mondaine où l’on 
chantera et dansera, où l’on dira des contes, où l’on fera 
des compliments, des impromptus et de l’esprit, et où, spé- 
cialement, on jouera à ce jeu bien connu du gage à donner 
et à racheter : quiconque fera un faux pas dans la danse sera 
condamné à donner un gage qu’il devra ensuite racheter 
par une pénitence. 

Poésie, la première, commet une faute. N'a-t-elle pas 
affirmé qu’au commencement du monde était le chaos, alors 
que c'était le néant, comme l’enseigne l’Écriture? Pour gage, 
elle donnera son « entendement de la Foi». Musique, coupa- 
ble à son tour, donnera comme gage la « mémoire d’un pro- 
dige », celui qui suivit la mort du Christ. Fable, elle, donnera 
sa volonté. 

Quand il s’agira de racheter les gages, Musique sera char- 
gée de chanter «un verset de psaume d’où elle tire une 
moralité ». Elle choisit un texte de circonstance : Panem 
Angelorum manducavit homo, et le paraphrase en ces vers 
qu’elle chante : 


Mäs que el Angel consiguio 
El Hombre... 


« L'homme reçut plus que l’ange, quand il lui fut donné de 
manger le pain des anges, puisque ce pain, qui est pourtant 
le sien, l’Ange ne l’a pas goûté. » 
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À la Fable, pour pénitence, on demande un conte. Elle 
s'exécute en déroulant la gracieuse légende d’un petit enfant 
que des pasteurs ont trouvé dans une crèche. Il était enve- 
loppé de paille et, dès lors, quel nom plus indiqué pouvaient-ils 
lui donner que celui de Pain, Pan en castillan ? Sous ce jeu de 
mots, malheureusement impossible en français, l’allégorie de- 
vient transparente : Jésus, le Pain de vie, est le Pan nouveau, 
le véritable Pan, dont l’ancien n’était que l'ombre et la figure... 

Le Moyen Age nous avait certes accoutumés à une inter- 
prétation allégorique des mythes antiques, mais celle-ci, en 
plein xvrre siècle, est particulièrement audacieuse, et il fal- 
lait bien de la délicatesse pour y réussir. 

Lorsque la Poésie doit, à son tour racheter son gage, on 
lui demande quelques vers. Elle y consent, elle écrira un 
auto, celui-là même qu’on va représenter et qui montrera 
comment sur les notions lointaines et floues que les Anciens 
eurent de la Vérité, la Foi jetant une resplendissante lumière, 
la Fable et l'Histoire se rejoignent pour célébrer non plus 
Pan, mais «le vrai Dieu Pan». La représentation va com- 
mencer. Auparavant, cependant, les chœurs reprennent en- 
core leurs chants et les ballerines leurs évolutions, mais à la 
perfection, cette fois, sans nul faux-pas. 

* 
* * 

C’est le poème qui sert de thème à ce ballet et, au fond, de 
support à toute la loa que nous allons maintenant considérer 
plus attentivement. 

Sa forme n'offre rien de particulier: 5couplets de 4 vers de 
«romance », c’est-à-dire d’octosyllabes dont seuls les pairs 
sont assonancés, suivis d’un refrain de 2 vers, le premier 
toujours inchangé, le second chaque fois différent. 

Le contenu semble plus intéressant et M. de Osma a eu 
raison de l’analyser. Il a reconnu dans les deux premiers 
couplets une adaptation du Pange, lingua et du Lauda, Sion ; 
dans les troisième et quatrième, « une paraphrase du Pange, 
lingua » encore, mais aussi de « In Festo Corporis Christi ad 
matutinum» (?); dans le cinquième, une « paraphrase de 
l'hymne Sacris Solemnits » 1. 


1. P. 58-61, en note. 
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L'indication « In Festo Corporis Christi ad matutinum » 
est bien vague, mais même quand nous aurons supposé que 
M. de Osma a voulu écrire « Hymne des Matines » de cette 
fête, on devra encore regretter qu'il cite ce texte et ensuite 
le Sacris Solemniis comme s’il s’agissait de deux hymnes 
différentes. Il faut donc dire que, d’après M. de Osma, et 
nous verrons qu'il n’a pas tort, les deux dernières strophes 
de Calderôn s’inspirent du Sacris Solemniis. Mais, à côté de 
cet à peu près, M. de Osma en a commis quelques autres, si 
bien qu’on pourrait dire de lui qu’il a eu des notions de la 
vérité, mais, à la manière des païens dont parlait Calderôn, 
confuses seulement et lointaines : visos y lejos. Aucun des 
textes qu’il allègue comme sources de Calderôn n’est dénué 
de pertinence : ils recèlent tous, en effet, des parcelles du 
dogme qui scintillent dans l’atmosphère liturgique et poétique 
de la Fête du Saint-Sacrement, mais ces parcelles, ce n’est 
pas pour autant dans ces textes-là que Calderôn est allé les 
recueillir. Peut-être, pour aboutir à des résultats certains, 
faut-il ici se montrer plus exigeant qu’en d’autres occasions. 
En tout cas, un peu de rigueur ne saurait nuire, on va s’en 
apercevoir. 

Voici les deux premières strophes de Calderén avec leur 
refrain, et, en regard, les sources que nous propose M. de 
Osma : 


En sacra solemnidad 
piadoso hoy los afectos, 
del corazôn sean las voces, 
y del alma los consuelos ; 
y todo sea nuevo : 
la obra, el tono, la voz y el 
instrumento. 
Y celebrando la noche 
que Cristo es Pan y Cordero, 
atrâs receda lo antiguo 
del Anciano Testamento ; 
y todo sea nuevo: 


Tantum ergo sacramentum 
veneremur cCernui, 
et antiquum documentum 
novo cedat ritui ; 
praestet fides supplementum 
sensuum defectui. 


In hac mensa novi Regis, 
novum Pascha novae Legis 
Phase vetus terminat. 
Vetustatem novitas, 
Umbram fugat veritas, 


érgano, lira, timpano y salterio. Noctem lux eliminat. 


Remarquons que M. de Osma a évité de mettre ces textes 
l’un en face de l’autre et qu’il ne veut sans doute pas qu’on 
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cherche des correspondances de vers à vers. Contentons-nous 
donc d’une ressemblance globale. Mais on avouera que, 
même ainsi, en allant piquer à droite et à gauche dans le 
texte latin tout ce qui rappelle le texte caldéronien, le butin 
reste fort maigre. A part l’idée, et rien que l’idée, du Saint- 
Sacrement, on ne voit guère que celle de quelque chose de 
neuf qui se substitue à un « antiquum documentum ». 

Nous pensons qu’on peut trouver mieux, mais, pour le 
montrer clairement, on voudra bien nous excuser de repro- 
duire encore une fois le texte castillan. 


En sacra solemnidad, Sacris solemniis juncta sint 
piadosos hoy los afectos, gaudia, 
del corazôn sean las voces, Et ex praecordiis sonent praeco- 
y del alma los consuelos ; nia ; 
y todo sea nuevo : Recedant vetera, nova sint om- 
la obra, el tono, la voz y elin- nia : 

strumento. Corda, voces et opera. 


Nous n'’hésiterons pas à reconnaître qu’il y a certaines di- 
vergences entre les deux strophes : nous y reviendrons. Mais 
les soulignés parlent assez d'eux-mêmes, et ce fait frappant 
que les mots initiaux, qui sont comme le titre de la pièce, 
Calderôn les a conservés à leur place, avec tout leur relief. 
Et puis aussi ce fait capital que le refrain, qui donne la tonalité. 
à son chant, est évidemmnt emprunté à notre texte latin. 
Quant au recedant vetera, une des divergences les plus sensi- 
bles, si l’on s’étonnait de ne pas le retrouver, on n’aurait qu’à 
patienter un tout petit instant, car le voici dans le second 
couplet : 


Y celebrando la noche Noctis recolitur cena novissima” 
que Cristo es Pan y Cordero, Qua Christus creditur agnum et 
aträs receda lo antiguo azyma 
del Anciano Testamento ; Dedisse fratribus, juxta legiti- 

ma 


Priscis indulat patribus. 
y todo sea nuevo: 
érgano, lira, timpano y salterio. 


Le premier vers espagnol exprime en raccourci la même 
idée que le premier vers latin ; le deuxième est une traduction 
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presque littérale du deuxième vers latin, et le troisième la 
traduction exacte du recedant vetera de la strophe précédente. 
Le quatrième vers n’est pas sans rappeler les priscis patribus, 
mais sur cette similitude secondaire, comme en présentait 
aussi la première strophe, nous n’insisterons pas. Laissons 
aussi le refrain de côté pour l’examiner plus loin dans son 
ensemble, et passons à la troisième strophe : 


Cäntese fras la Legal Post agnum typicum, expletis epu- 
lis, 

Cena la del Sacramento, Corpus dominicum datum disci- 
pulis, 

en que entero se dié a todos Sic {otum omnibus, quod fotum 
daändose a cada uno entero ; singulis, 


Eïus fatemur manibus. 
y todo sea nuevo: 
el salmo, el himno, el cântico y 
el metro 


Faut-il commenter? et faire remarquer qu’en d’autres ter- 
mes la del Sacramento, c’est bien le corpus dominicum? faire 
observer encore que, si le texte latin ne contient pas ici le 
mot cena ni le mot legalis, non seulement il offre ici epulis, 
mais que, déjà à la strophe précédente, il portait cena et même 
juxta legitima? Faut-il s’attarder à ces minuties quand, de 
façon éclatante, la pensée dogmatique a été rendue dans son 
contraste : {otum omnibus, totum singulis ? 

Reproduisons enfin les deux derniers couplets !, en nous 
bornant à y souligner les expressions semblables : 


Celébrese el haber dado Dedit fragilibus corporis ‘erculum, 
un Pan, al frägil sustento, Dedit et tristibus sanguinis po- 
refacciôn al triste en Vino, * culum, 
y en Vino y Pan, Sangre y Cuer-  Dicens : Accipite quod trado vas- 

po ; culum ; 


Omnes ex eo bibite. 
y todo sea nuevo: 


holocausto, oblacién, hostia y 
misterio. 
1. Il est indispensable de reproduire ces strophes non seulement 


pour avoir la pièce en entier, mais parce que M. de Osma a malen- 
contreusement fait pour les sources un bloc de la 3° et de la 4. 
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Y pues de Angeles el Pan Panis angelicus fit panis ho- 
en Pan de Hombres se ha vuelto minum ; 
para el siervo, humilde y pobre, Dat panis caelicus figuris ter- 
canten pobre, humilde y siervo minum ; 


O res mirabilis : manducat Do- 
minum 
Pauper, servus et humilis. 
y todo sea nuevo 1: 
citara, entonaciôn, cântico y verso?. 


Or qu'est-ce maintenant que ce texte latin que nous voyons 
correspondre si parfaitement et du commencement à la fin 
à celui de Calderôn? Tout simplement l’hymne que M. de 
Osma avait reconnue dans la dernière strophe et en partie 
dans l’avant-dernière : le Sacris Solemniis. 

Aiïnsi donc, sans l'ombre d’un doute, Calderôn a transposé 
dans sa Loa l’'Hymne des Matines de la Fête-Dieu. Il l’a 
fait avec une fidélité, non point servile, mais réelle et con- 
stante. Et aussi avec une remarquable honnêteté, car il 
nous en avait prévenus! Au moment de choisir le chant à 
exécuter, la Poésie n’avait-elle pas décidé que ce devait être 
l'Hymne du Jour même? Sea el Himno del Dia mesmo ! 
avait-elle dit (v. 124). Il suffisait donc de prendre Calderén 
au pied de la lettre pour ne pas s’égarer. 

Si fidèle que le poète espagnol ait été à son modèle, il nous 
a cependant moins donné du Sacris Solemniis une traduction 
qu’une transposition, car il en a modifié l’allure, même le 
sens une fois, et il en a omis une strophe entière. 

L’allure, il l’a toute changée en effet, car d’une hymne 


1. C’est nous qui ajoutons ce vers qui manque dans l'édition prin- 
ceps et que M. de Osma n’a pas cru devoir rétablir. Selon lui, ce 
vers n’est pas indispensable au sens : la strophe hace sentido sin él, 
nous dit-il p. 142. Nous estimons au contraire qu’on ne peut abso- 
lument pas l’omettre, car même à défaut du sens, la structure du 
morceau l’exigerait encore. Cette omission de l’édition ancienne ne 
peut être qu’un accident. 

2. Ces différents couplets, la loa ne les présente pas immédiatement 
à la suite l’un de l’autre, excepté les deux premiers. Dans l’édition 
que nous examinons, on les trouve aux vers 125-136, 151-156, 165- 
170, 187-191. Beaucoup plus loin, v. 361-366, il y a encore un autre 
couplet, mais il n’est guère qu’une variante du premier. 
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narrative et didactique il a fait une pièce lyrique. Si on en 
néglige la doxologie finale !, comme on est en droit de le 
faire parce qu’il ne s’agit là que d’un élément banal, commun 
à toutes les hymnes liturgiques, le Sacris Solemniis n'est 
guère qu’un exposé historique et dogmatique. Toutefois, il 
a deux moments lyriques importants : la finale : O res mira- 
bilis, etc., et surtout le début, la première strophe, tout en- 
tière d’une belle envolée. Or, c’est précisément à ce mouve- 
ment initial que Calderôn s’est laissé emporter, résolu à ne 
pas redescendre. Aux invites du texte latin: juncta sint 
gaudia, sonent praeconia, il a fait écho jusqu’au bout par ses 
propres subjonctifs : cäntese, celébrese, canten. Et, on le sait 
déjà, au nova sint omnia il a fait écho tout au long de son 
poème dans son refrain: fodo sea nuevo?. Il ne faut pas 
chercher ailleurs que dans cet exhaussement sur le mode 
lyrique la raison de l’omission de certains éléments originaux. 
Si toute une strophe % et quelques mots qui étaient mis sur 
les lèvres de Jésus et qui devaient y rester 4 ont disparu du 
cantique caldéronien, c’est qu’ils étaient intransposables. 
Ces modifications étaient parfaitement légitimes et, en par- 
tie, elles s’imposaient. Mais peut-être Calderôn a-t-il été 
moins heureux lorsqu'il a touché à la finale de la première 
strophe de l’hymne pour en composer son refrain. Il me pa- 
raît en avoir laissé s’évaporer le sens profond. Selon le poète 
latin, ce qui doit être renouvelé, c’est le cœur et, par consé- 


1. En réalité, cette strophe que nous n’avons pas reproduite n’est 
pas une louange, mais une prière. Elle se rattache cependant au 
type courant des doxologies parce qu’elle n’a pas de lien logique 
avec ce qui précède et qu’elle s’adresse à la Trinité : Te, Trina Deitas 
unaque, poscimus..… 

2. L'origine de ce Todo sea nuevo enlève toute pertinence à l’inter- 
prétation qu’en a suggérée M. Everett W. Hesse dans le compte 
rendu qu’il a donné de l’édition de M. de Osma, dans la Romanic 
Review (KLI, 1950, p. 299) : « Il y avait environ vingt ans que Cal- 
derôn avait commencé à produire des autos, et peut-être sent-il 
lui-même la monotonie du genre quand il écrit : y {todo sea nuevo. » 

3. Voici cette strophe qui devrait venir comme avant-dernière : 

Sic sacrificium istud instituit, 

Cujus officium committi voluit 

Solis presbyteris, quibus sic congruit, 
Ut sumant, et dent ceteris. 

4. Ceux qu’on lit à l’avant-dernière strophe utilisée: Accipite quod 
trado vasculum, Omnes ex eo bibite. 
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quent, ce qui en dérive, les paroles et les actes : corda, voces 
et opera. Or, comme s’il s'était mépris, comme si, au lieu de 
corda, il avait lu chorda, Calderon, au lieu du cœur, nous 
par d'instruments à cordes. Et si, néanmoins, il a conservé 
opera dans obra, ce n’est qu’en jouant un peu sur le mot, 
car il n’en a gardé la figure que pour la charger d’une tout 
autre signification : celle, très restreinte, de composition poé- 
tique ou dramatique. 

La manière générale dont Calderôn a construit son petit 
refrain, son estribillo, mérite d’ailleurs aussi quelque atten- 
tion. Le deuxième vers varie dans ses mots, mais égale- 
ment dans son accentuation et dans son rythme. En revan- 
che, il est toujours constitué d’une énumération de quatre 
substantifs, le dernier étant, et lui seul, relié aux autres par 
une conjonction. On remarquera, en outre, aisément, que le 
premier refrain invite à créer une œuvre nouvelle, nouvelle 
par le texte, la musique, les voix et les instruments ; que ces 
instruments, le deuxième refrain les cite : 6érgano, lira, tim- 
pano, salterio ; que le troisième refrain énumère, lui, les for- 
mes poétiques : psaume, hymne, cantique, vers; mais que 
le quatrième passe à un tout autre ordre d'idées, présentant 
l'Eucharistie sous les quatre aspects d’holocauste, d’offrande, 
d’hostie et de mystère; et que le cinquième reprend des 
éléments communs aux trois premiers. 

Constatations assez élémentaires que tout cela, mais d’où 
ressort une conclusion qui n’est pas sans importance. Il 
apparaît, en effet, que Calderén, tout soucieux qu'il est de la 
cohérence de la pensée et des images,se plie aussi aux exigences 
de la rime et du rythme. Les vers de ses estribillos sont avant 
tout des vers : il faut les prendre pour ce qu’ils sont, les com- 
prendre comme il les entendait, comme un langage poétique 
et non comme de parfaites formules dogmatiques ou des syn- 
thèses aux termes rigoureusement choisis. Ses autres vers 
aussi. Et les vers de tous les autres poëtes. Il faut donc 
interpréter Calderôn comme un poète, un poète théologien 
certes, mais non comme un théologien, ni comme un philo- 
logue, un historien ou un musicologue. Le Calderén qu'il 
faut commenter, c’est celui qui a existé, celui qui a conçu 
les textes qui nous en sont restés, et non un Calderôn ab- 
strait, détaché des circonstances et du milieu réel où il a 
écrit. M. de Osma l’a parfois oublié, on va le voir. 
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M. de Osma a jugé bon de commenter notamment les 
termes des seconds vers du refrain: cäntico, himno, holo- 
causto, etc. Nous ne voudrions certes pas lui interdire de 
nous fournir sur ces divers sujets tous les renseignements 
qu'il lui plaira, mais, tout d’abord, nous eussions voulu qu’il 
l’eût fait alors sans favoritisme, sans réserver ses explications 
à certains mots seulement. Mais ensuite et surtout, on eût 
aimé qu'il précisât le sens que Calderôn lui-même leur attri- 
buait. Il importe peu, en effet, de savoir que le psaltérion 
différait de la cithare, qu'il était de forme triangulaire et que 
celui des Hébreux possédait dix cordes, si, comme il est des 
plus probable, cela ne correspond à rien dans l'imagination 
de Calderôn, ni à rien, par conséquent, dans notre texte. 
A supposer même que Calderôn ait songé au psaltérion des 
Hébreux, il ne s'ensuit pas du tout qu'il ait jamais imaginé 
l'instrument que nous décrit son commentateur actuel. Que 
voyait Calderôn, que voulait-il évoquer en parlant de psal- 
térion ? telle est la seule question pertinente dans un com- 
mentaire de Calderén. 

De même, il est inutile de nous apprendre que « la si- 
ringa (flûte de Pan) est la forme primitive de l’érgano ». 
D'abord parce que Calderén ne nous parle même pas de 
cette siringa et ensuite parce que, si M. de Osma est excusable 
d’avoir ici pensé à Pan, Calderôn, lui, est excusable de n’y 
avoir pas pensé du tout: sur l’histoire des instruments de 
musique, j'imagine qu’il ne devait pas en savoir plus que les 
simples mortels d'aujourd'hui, c’est-à-dire pas grand chose. 
Et puis encore pourquoi à ce propos alléguer Isidore de Sé- 
ville? L'idée peut paraître heureuse d’aller consulter un 
compatriote de l’auteur, mais, en fait, cela ne sert absolument 
à rien pour comprendre Calderén, si sur ce point il ne s’est 
pas, de quelque façon, informé auprès de lui. Or, il est des 
plus probable que ces divers instruments, Calderôn ne les a 
cités ici que parce qu'ils faisaient partie d’une symphonie 
traditionnelle, que la poésie des psaumes lui avait rendue 
très familière. Ouvrez, par exemple, le psaume 150, vous y 
trouverez réunis tous les instruments énumérés au vers 136 
et encore la cithare du vers 191 : Laudate Dominum.…. Lau- 
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date eum in psalterio et cithara… in tympano (et choro). in 
chordis (= la lira?) et organo (versets 3-4). Seule cette sour- 
ce ou une autre pareille est valable en ce cas, le reste est 
innocente Curiosité ou érudition superflue. 

C’est de la même manière, nous semble-t-il, qu’il faut com- 
menter, pour autant que ce soit utile, les termes salmo, 
himno et cäntico. D'après M. de Osma, Calderén distingue 
habituellement l'hymne du cantique (n. 52). Si c’est exact 
et si c’est bien le cas ici, il aurait dû nous éclairer davantage 
là-dessus. Mais nous avons l'impression que Calderôn n’y a 
pas habituellement regardé de si près, et qu’en tout cas, il 
ne l’a pas fait à cet endroit. Ces termes doivent désigner 
pour lui des formes quelconques de poésie religieuse, aux- 
quelles il n’attache aucune précision technique. S'il fallait 
trouver quelque justification à leur emploi ici, on ne pourrait 
mieux faire que de renvoyer soit aux psaumes, soit à la 
liturgie de la Fête-Dieu encore, où le Lauda, Sion, dès sa 
première strophe, nous invite à louer Dieu in hymnis et 
canticis. 

Aussi longtemps qu'il ne s’agit que de termes poétiques ou 
musicaux, le problème que nous agitons peut paraître assez 
oiseux, mais il risque de devenir plus grave si c’est le voca- 
bulaire théologique qui entre en jeu. Sur ce terrain, on ne 
saurait cependant reprocher à M. de Osma d’être allé s’in- 
former à mauvaise enseigne. Isidore de Séville, qu’il paraît 
priser particulièrement, ne sent pas le roussi, mais pourquoi 
donc, quand il s’agit de comprendre un écrivain du xvr1e 
siècle, ne demander des lumières qu’à un compilateur du 
vire siècle et à un certain Radbert du 1x2? Comme si, entre 
eux et Calderôn, la théologie ne s'était pas développée et 
précisée ! comme si les scolastiques et les Salmantins n'avaient 
pas brillé au point de reléguer tout de même un peu dans 
l'ombre le grand Isidore ! comme si le Concile de Trente n’avait 
jamais eu lieu! Si Calderôn a fait sa théologie, on peut être 
sûr que ce n’est pas à l’école d’Isidore de Séville, et des 
clartés sur sa doctrine touchant l’Eucharistie, c’est chez les 
maîtres qui l’ont nourri qu’il faut les chercher *. 


1. Nous ne pouvons laisser passer sans la relever cette phrase de 
M. de Osma au sujet de l’Eucharistie: « El dogma escolästico es del 
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La brève note que M. de Osma a consacrée aux vers 45 
et suivants impose de pareilles réserves. A cet endroit, Cal- 
deron se référant au texte d'Habacuc : Deus ab Austro veniet, 
et jouant sur le mot Auster (— Austria, Autriche), fait l'éloge 
de la Maison régnante. Sur quoi, M. de Osma a eu la bonté 
de nous apprendre que «le vent appelé Auster amène la 
pluie et détruit tout sur son passage». Mais le métier de 
météorologiste a des dangers, auxquels M. de Osma n’a pas 
échappé. Car on n’apercevra pas ici le moindre bout de 
vent ni la moindre goutte d’eau. Il est vrai, néanmoins, que, 
d’après Habacuc, le Seigneur arrive armé de puissance pour 
détruire ses ennemis. Mais à ce carnage, Calderén n’a pas 
voulu penser, pas plus qu’à l’ouragan ou à la pluie. Il n’a 
même pas songé au midi, encore moins au « sud-sud-est », 
comme précise M. de Osma. Et il ne le pouvait sous peine 
de commettre un contresens et d’écrire une sottise inintelli- 
gible. Auster pour lui, en ce moment, n’était et ne pouvait 
être qu’un mot, un mot qui, par bonheur, ressemblait à 
Austria et lui permettait d’assimiler Charles II d'Autriche 
au Dieu dont «la gloire couvre les cieux » 1. 


*k 
*X * 


Après tout, cependant, ces observations n’intéressent guère 
que les philologues, et ce n’était pas à eux, mais à un large 
public que s’adressait Calderén en écrivant El Verdadero 
Dios Pan. Il ne nous appartient pas ici de juger si le sys- 
tème dramatique et allégorique des autos sacramentales est 


siglo XII » (p. 54, n.15). Pour autant que cela ait un sens, c’est une 
erreur. 

A la p. suivante, la note 43 est, pour le moins, rédigée d’étrange 
façon: « L'Espagne maintint la procession du Corpus Christi quand 
en d’autres pays on l’avait supprimée, mais le peuple en fit dévotion 
et carnaval. » 

1. Un menu détail, mais qui démontre à son tour que les mots, 
pas plus que les idées ou les hommes, ne peuvent sans péril être dé- 
tachés de leur contexte historique : au vers 133, à propos de aträs 
receda lo antiguo, rencontré dans la 2e strophe, M. de Osma déclare 
que receda est un archaïsme. C’est possible, mais c’est en tout cas 
un latinisme et donc toujours un peu un néo logisme. 
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valable encore pour notre temps. Mais ce que le monde 
d'aujourd'hui peut assurément remarquer, c’est la hardiesse 
et la liberté de ce théâtre. Elle est bien hardie, nous l'avons 
déjà souligné, la fusion du mythe païen avec le mystère chré- 
tien, l’assimilation de Pan à Jésus-Christ. Mais combien 
hardie aussi la représentation scénique elle-même! Ce qui 
est essentiellement porté à la scène, c’est, on l’a vu, le Sacris 
Solemniis, un morceau fondamental de l'Office du jour. Ce 
que les fidèles avaient donc entendu à l’église sans trop le 
comprendre, Calderén le leur faisait entendre maintenant 
sur la place publique et dans leur langue. Son auto, c’est 
un office liturgique continué, transposé, représenté, mais com- 
ment ! Le voilà si profondément mêlé aux fables, aux jeux, 
aux chants et aux danses, qu’il y est comme fondu et devenu 
méconnaissable. Quel divertissement profane au milieu d’une 
fête religieuse! Et pourtant, dire «au milieu d’une fête re- 
ligieuse », c’est rester loin en deçà de la vérité. Il ne suffirait 
même pas de dire « pour une fête religieuse». Non, ces di- 
vertissements profanes, c’est la fête religieuse elle-même, ils 
constituent par eux-mêmes l'hommage à Dieu. N'est-ce pas 
qu'aux yeux de Calderén, rien n’est profane et que le monde 
entier, l'homme surtout, est divin? N'est-ce pas qu’il con- 
çoit l’univers et tout ce qu’il contient de bon et de beau (hor- 
mis donc le péché) comme naturellement ordonné à la gloire 
de Dieu? Large et splendide humanisme chrétien! Notre 
temps en est fort éloigné sans doute, mais beaucoup moins 
toutefois que certains contemporains de Calderén. N'est-ce 
pas, en effet, au moment même où Calderôn écrivait ses 
autos que certain Boileau redoutait les « ornements égayés » 
des « mystères terribles » ? 

Cela ne veut pas dire, bien sûr, qu’au sentiment de Calderôn 
tout soit bon pour Dieu ni que l’on ait le droit de tout diviniser. 
La Fable, la Poésie, la Musique, Calderôn les a obligées, on 
s’en souviendra, à se dépouiller d’abord de leur entendement, 
de leur mémoire, de leur volonté, parce que toutes elles 
avaient «erré» dans la danse. N'était-ce pas clairement 
indiquer que l’art, dont elles symbolisent chacune une 
face, doit d’abord se purifier en se soumettant à la Vérité? 
Todo sea nuevo : ainsi tout ce qui est humain doit se re- 
nouveler. Mais une fois commencée cette vita nova, tous les 
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arts, toutes les légendes, toutes les créations de l’hom- 
me, toutes ses voix et tous ses pas ont leur rôle à jouer, 
et joyeusement, dans le grand Jeu de la Rédemption. Dans 
le Paradis de Dante, que de danses aussi et que de chants! 
Pourquoi donc n’y en aurait-il pas là où le vrai Dieu Pan, en 
descendant sur la terre, y apporte du ciel? 


* 
* * 


Ici s’arrêtait cet article. Entièrement composé, il allait 
recevoir le bon à tirer, quand tout à coup fit irruption chez 
moi une bande de charmants espiègles : le Ballet des Six. 
J'avoue qu’en parlant de Calder.n je n’avais point pensé 
aux Seises de Séville, peut-être parce que je n’ai jamais eu 
le plaisir de les voir danser. Mais maintenant qu'ils m'ont 
été rendus si vivants et si sympathiques dans la délicieuse 
plaquette de Mgr Pierre Jobit, illustrée par Jean Wild, Le 
Ballet des Six (El Baile de los Seises)!, je serais impardon- 
nable de ne pas leur faire la place qu'ils méritent ici dans le 
voisinage immédiat de Calderén. 

Que sont ces Seises? Je ne pourrais l’expose: qu’en déflo- 
rant les pages chaleureuses qui viennent de leur être consa- 
crées. Je dirai seulement que ces « Six », qui évoluent encore 
aujourd’hui brillamment à Séville, mais au nombre de dix, 
sont un groupe d’enfants qui exécutent des danses devant le 
Saint-Sacrement ou en l’honneur de la Vierge. Là, et ailleurs 
plus modestement, ils maintiennent une institution qui re- 
monte au xve siècle et qui fut jadis plus largement répandue 
en Espagne. Attaqués parfois par de graves personnes bien 
intentionnées, mais d'esprit austère ou étroit, les Seises fu- 
rent défendus par un homme aussi profondément religieux 
que le bienheureux Juan de Avila, et aussi naturellement 
par les chanoines de la cathédrale de Séville. Le Pape 
lui-même trancha le différend en faveur des Seises après, 
dit-on, les avoir vus danser. 

Dans leur baile, éclate cette identification dela danse avec 
la piété et la foi que je remarquais à propos de Calderén. 


1. Paris, Édit. du Tambourinaire, 1954. 19 x25, 55 pp. 
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Une époque moins janséniste que la nôtre a mis d’accord la 
danse avec la musique et la poésie — la poésie fût-elle d’une 
qualité médiocre et la musique rythmée par les castagnettes — 
pour dire à Dieu l’allégresse de ceux qui croient en Lui ou 
en sa Mère Immaculée. «La danse religieuse, écrit Mgr 
Jobit, est aussi vieille que la Religion elle-même. Ilfut un 
temps où elle accompagnait toute expression du sacré. » 

C'est à cette conception antique de la danse, demeurée 
particulièrement vivace en Andalousie, qu’il convient de rat- 
tacher les danses des autos de Calderôn. J'aurais tronqué la 
perspective de la Loa que je viens d'examiner si j’avais omis 
de le remarquer. Et du même coup, j'aurais privé mes lec- 
teurs du grand plaisir qu’ils prendront à lire les charmantes 
pages du Ballet des Six : écrites avec une légèreté qui voile 
leur érudition, elles les récompenseront des austères consi- 
dérations philologiques que je leur ai imposées. Ils seront 
ravis par le plus juste et le plus coloré des plaidoyers en 
faveur des petits magiciens de Séville, ces niños de coro, 
niños cantorcicos, qui ont le privilège de danser et de chan- 
ter, chapeau à plume sur la tête, en pleine cathédrale, devant 
le Saint-Sacrement. Et peut-être que les hardiesses de Cal- 
derôn leur sembleront alors très naturelles. 

Et puisque j’en ai l’occasion, je signalerai encore ici un 
récent article de M. Bruce W. Wardropper, qui a excellem- 
ment ébauché l’histoire de la lyrique espagnole a lo divino 
et touché à la question de la danse religieuse 1. M. Wardrop- 
per fait très justement remarquer que la transposition du 
profane au plan divin s’est opérée bien ailleurs que dans le 
lyrisme et ailleurs aussi qu’en Espagne, bien que, dans ce 
pays, elle ait été particulièrement goûtée et qu’elle y aït 
connu de très brillantes réussites. Fort justement aussi, M. 


1. Para la historia de la ltrica española a lo divino, dans Clavileño, 
t. V, 1954, n° 25, p. 1-12. Je n’aurais de réserves à faire qu’au sujet 
de ce que dit M. Wardropper de la lyrique provençale. — A la p. 1, 
La Iglesia primitiva conden6 por pagana la herencia clässica ne peut 
être qu’une coquille, car toute la suite de l’alinéa indique qu'il man- 
que un no. — M. Wardropper signale qu’en sens inverse des adapta- 
tions a lo divino, il y en a du divin au profane. Aux exemples qu’il 
cite, on devrait ajouter celui des sermons burlesques. 
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Wardropper a rattaché cette mode littéraire à la tendance 
séculaire de l’Église catholique à adapter et annexer à ses 
propres fins les mythes, l’art et la philosophie antiques. 
C’est ainsi, ajouterai-je, que lorsqu'il identifiait le Christ avec 
le dieu Pan, Calderôn, inconsciemment sans doute, mais 
très naturellement, répétait le geste des peintres chrétiens 
des tout premiers temps qui avaient assimilé le Christ à 
Orphée. Et c’est ainsi, comme l’observe M. Wardropper, 
que la danse religieuse à son tour, qu’elle apparaisse organisée, 
et stylisée comme celle de la Fête-Dieu ou spontanée comme, 
certaine nuit de Noël, celle d’un saint Jean de la Croix, doit 
rentrer dans ce même cadre des transpositions a lo divino. 


P. GROULT. 


TEXTES 


Un sermon sur HAE en ancien génois 


Le sermon sur l’Antéchrist que je publie ici se trouve aux 
feuillets LxxxxvI r-C r du manuscrit bien connu D bis 11. 
5, en papier, de la Biblioteca Civica «Berio» de Gênes. 
D'origine monastique, il contient, dans la partie qui nous 
en est restée (il manque les 46 premiers feuillets et la fin), 
un recueil d'œuvres diverses en dialecte génois: sermons, 
prières et laudi en l'honneur du Christ, de la Vierge, de 
saint Jérôme, ainsi que les Capitoli di certa dottrina e detti 
notabili de Frère Égide, compagnon de saint François, et 
une partie du troisième livre des Collationes Patrum de 
Cassien. L'écriture, en calligraphie gothique de bonne fac- 
ture et de lecture très aisée, semble du xvi® siècle ; le manu- 
scrit, d’après de nombreux indices que nous allons relever, 
paraît être la copie d’un manuscrit antérieur. Comme l’ex- 
plicit manque, nous ne trouvons de ce côté aucune indica- 
tion ni sur le scribe ni sur l’auteur du recueil. Les initiales, 
six en tout, qui correspondent à chacun des paragraphes, 
sont en rouge, sans aucun ornement floral. 


* 
* * 


Le texte présente des corrections, des répétitions et des 
fautes d’écriture 1. 


1. Tous les renvois sont faits non aux lignes du manuscrit, mais 
à celles de la présente édition (v. p.73). Pour celle-ci nous avons 
seulement résolu les abréviations et coupé les groupes de mots illo- 
giquement réunis. Nous avons mis les accents et les apostrophes 
nécessaires à l'intelligence du texte, mais nous n’avons corrigé ni 
les répétitions ni les fautes d'écriture. 
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À la ligne 56, le premier r de scunzurerà a corrigé une graphie 
primitive qui paraît être un s ; à la 1. 64, entre li et terremoti, le 
papier a été gratté et l'encre a un peu flué ; à la I. 104, cum (e ssi 
criderà cum grande voxe) a été ajouté dans l’interligne, d'une écri- 
ture plus mince, tandis qu’à la 1. 109, sexto a été écrit par erreur 
au lieu de septimo, mais la correction a éte faite en partie seule- 
ment : on a effacé la moitié droite de lo final, on a écrit mo dans 
l'interligne, d’une écrite plus fine, et l’on a oublié de corriger l’'x, 
de sorte qu’on lit sextimo : cette graphie, je la conserve, quoique 
erronée, parce que je n’ai pas voulu retoucher le texte. 

A la I. 119, quaite n’a pas le signe de l’abréviation de n sur li, 
mais la graphie exacte quainte se retrouve à la 1. 129. 

Parmi les répétitions, que je mets entre crochets, il faut si- 
gnaler : 1. 20, che vegnirà [che] de lo mare ; 23, e tute le virtue de Lo 
cielo [tute], à moins que la répétition ne serve ici d'ornement stylis- 
tique ; 28, cossi [in] questo maledicto anticristo ; 116, tute le mon- 
tagne si se schianeran [tute le montagne]. 

Les endroits fautifs ne sont pas nombreux : 62, e poi questi corpi 
seran {il manque portai] alla piaza de ieruxalem ; 90, e queli che se 
lassan [il manque da] anticristo enganar ; 91, lo angero lo seguirà e 
si Ui[ — lo] buterà da lo ciel in terra ; 98, seran segnae [— segnai] 
spaventoxi [— spaventi] grandissimi ; 101, Et in cavo deli trei di 
retornerà l’aigua in quello stao chi era avanti; e [che serà] in cavo 
deli quatro di si aparirà sopra l'aigua tuti li pessi delo mar; 
104, le texte porte clairement farà, alors que la bonne leçon doit 
être sarà. 

Que le manuscrit qui nous transmet le sermon soit une copie 
d’un manuscrit antérieur, cela ressort clairement de la double 
forme donnée à certains mots, la populaire et la savante, toutes deux 
vivantes, l’une à côté de l’autre : que l’on confronte les formes 
Dee, 4, 55, 79, 86, 88, 90, et Dio, 47, 48, 49 (où existe aussi la forme 
deo),53, 82, 88, 92, 105 ; angero, 53, 91, 129, 133, 146, archangeri, 
129, angelo, 88, et archangelo, 74, 92 ; piedi, 69, et pei, 81 ; paura, 
66, paora, 131, et poira, 126 ; orriber, 59, et orribili, 13, 31 ; quante, 
135 et quainte, 119, 129 ; beneïti, 140, et mareiti, 143, benedicta, 
148, et maledicto, 29, 40, 52, 55, 95 ; antecriste, 2, 47, 55, 61, 67, 
85, et anticristo, 23, 29, 30, 32, 83, 90, 95 ; criderà, 103, et criarà, 
71; lo qual, 72, et lo quar, passim ; tal segnai, 10, et tai segnai, 
15, 31, 33, fai froni, 59, et cotai segnai, 40 ; homini (pl. de homo), 
21, 37, 45, et homi, 65, 89, 95, 121 ; possa, 52, poi, 61, 62, 63, da 


UN SERMON SUR L'ANTÉCHRIST 57 


poi 95, poa, 71, 74; les graphies ihesia, 80, et zexia, 86 ; nascerà, 77, 
descenderà, 100, et creserà, 99, nasserà, 26, resusitai, 127 et 136. 

Pour ce qui regarde la graphie, il faut remarquer que, comme 
dans tous les manuscrits ancien génois, à est rendu par u : una, 20, 
spuza, 32; Ô par o: figioi, 85 et 90, tandis qu’on note, tantôt o 
et tantôt u pour l’u issu d’un 6 latin : paura, 66, paora, 107 ; aigua, 
102, 103, aigoa, 100 ; profundo, 94, profondo, 100 ; on pourrait ajou- 
ter à ces exemples cum grandissimo impetu, 16, si l’on ne devait 
craindre que ce soit peu probant, parce que impetlu n’est pas un 
mot du dialecte génois. 

Le suffixe pluriel -ifi est rendu par ij: compij, 111, 118, 121, 
123, 125, 127 ; vestij, 60 ; ferij, 37. Par analogie : demonij, 27 et 39. 

La prépalatale mi-occlusive sonore g (italien moderne : Giacomo) 
est rendue par t en position initiale, et par g en intervocalique : 
iacob, 24 ; ieruxalem, 62 et 64; batagie 10 ; figio, 24. La sourde c 
(it. mod. : cibo) conserve la graphie habituelle des mss. génois th : 
thama, 27 ; thaira, 53; thesia, 80 ; mais la graphie habituelle de 
piascun, 42, apparaît aussi !. Le groupe sé est rendu pas sih: 
sthianeran, 116. 

La vélaire sourde k est transcrite parfois ch: marcho, 2 et 6; 
bocha et focho, 43 ; pechaoi, 138. La sonore peut être écrite sans 
Ph: 'piage, 137. 

La prépalatale constrictive sonore (le j français) est presque 
toujours écrite x : dire, 6 ; respoxe, 8; aproximerà, 9 ; oxiello, 34; 
voxe, 54 et 58 ; bruxà, 111 ; il ne manque pas toutefois d’incohé- 
rences : possa, 52; pessi, 103 ; resusitai, 127, 136 ; vischuo, 45. 

La dentale constrictive sourde (ital.: sono) est rendue aussi par c: 
amacerà, 36 et 44, crucificao, 138. 

Zexia, 86, au lieu de theæia, 80, est peut-être une erreur de trans- 


1. Cf. ParoDt, Studi Liquri dans Arch. Glott. It, XV, p. 78. Je 
doute cependant qu’il s’agisse vraiment du signe th. Je suis plutôt 
porté à croire que dans le signe th, la première lettre, qui est un i 
sans point, serait en réalité un c gothique incomplet. Le scribe, après 
avoir tracé le trait descendant initial, qui ressemble à un é, ne sera 
pas remonté pour tracer le trait horizontal semi-circulaire qui carac- 
térise le c gothique. Il aura pensé que le signe était assez intelligible 
étant donné l’h qui suivait. 

A noter cependant que le signe sch, dans lequel c a été clairement 
tracé, est utilisé à la 1. 45 pour indiquer la palatale-alvéolaire sourde : 


vischuc. 45. 
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cription, à moins qu'il ne s’agisse d’une autre forme dialectale, ce 
qui est douteux, vu la tendance du copiste à italianiser le texte ; 
on doit peut-être à une pareille faute la graphie zuitio, 97, 103, 
107, 128, où on n’attendrait pas un z initial pour transcrire le 
dérivé génois du j latin, ni non plus l’x pour la dentale constric- 
tive sonore (le z français). 

Enfin il y a lieu d'observer la graphie archaïsante de la bila- 
biale nasale m : cazeram, 17; amgustie, 18; comfuxion, 18 et 20; 
clim, com, passim. 


% 
* * 


Les voyelles toniques sont traitées régulièrement !. 

L’a généralement conservé intact, ne se change en e qu’en posi- 
tion devant un r: erbori, 116, 119; la diphtongue romane ai, qui 
deviendra plus tard e se maintient aussi intacte : aigoa, 100 ; aigua, 
102, 103, et cela est l’indice d’une certaine antiquité. 

L’é reste souvent inaltéré : femena, 68; mais dans les formes 
verbales il se diphtongue toujours en ei : veiremo, 67 ; voreiva, 84 ; 
aveiva, 81; devereiva, 86; soleiva, 118 ; il ne manque d’ailleurs 
pas d'exemples de diphtonguaison aussi dans les substantifs et les 
adjectifs : meixi, 39; peine, 144; defeixo, 78; mais zexia, 86, et 
chexia, 80, ne présentent déjà plus la diphtongue (zeixa), qui est 
propre aux textes plus anciens. Nec a donné le dérivé ni, 59. 
L’ë se change régulièrement en è: pei, 81 ; dee, 4, etc. ; on trouve 
cependant un cas de diphtongaison : oxtelli, 106. 

L'i se maintient intact comme il est de règle : figio, 24 ; dixe, 6; 
si, passim ; Ÿ se change régulièrement en é — cavelli, 33 ; ello, 47 ; 
pesi, 103 ; dans beneïti, 140, et mareiti, 143, par suite de la chute 
normale du d intervocalique, les deux voyelles apparaissent déjà 
sous forme de diphtongue. Nivore, 15, avait peut-être déjà à en 
latin vulgaire. 

Nous avons déjà vu que à donne u écrit souvent o ; comme, dans 
les textes les plus anciens, il était toujours écrit o, le fait que parfois 
on trouve ici u également est un indice que notre texte est tardif : 
paura, 66 et paora, 107 ; profundo, 94 et profondo, 100. 


1. Je me reporte surtout aux études bien connues de Flechia et 
de Parodi, publiées dans l’Arch. Glott. It., respectivement aux t. 
VIII et X, XIV et KV. Je n’y relève que les données qui présentent 
de l’intérêt pour caractériser la langue du sermon, 


UN SERMON SUR L’ANTÉCHRIST 59 


La 


© donne à, ordinairement écrit o: soi, 51, 84: vol, 71; fogo, 
76, 94 et focho, 43 ; on ne s'explique pas la diphtongaison fuogo, 
54, si ce n’est par le fait que le copiste aurait, par distraction, 
italianisé le mot. 

U, écrit u, était déjà presque certainement prononcé ü comme 
aujourd’hui : una, 75 ; vischuo, 45 : spuza, 32. 

U reste u, mais parfois il est écrit o, surtout devant une nasale : 
segondo, 1 et 6; mondo, 2 et 5 ; aïgoa, 100 ; complimento, 1 et 5. 

Pour les diphtongues toniques, il faut remarquer que la diph- 
tongue ot de poira, 126, est secondaire. 

En ce qui concerne les voyelles atones, a initial devient normale- 
ment €, mais on a des exemples de conservation de la voyelle : 
aperirà, 68 ; aproximerà, 9 ; avegnimento, 2. A intertonique devant 
r passe à e : aperirà, 68 (mais aparerà, 72). À posttonique et a final 
restent intacts. 

L’e protonique ne change pas : demandan, 7 ; devesse, 110 ; mais 
à l’initiale il peut disparaître : zexia, 86 ; ce n’est que devant la- 
biale, en position protonique qu'il se change en 6, ordinairement 
écrit 0: romaran, 65, tandis que sous l’action de la sifflante il 
donne ti: sisanta, 61. En finale il reste intact, excepté dans les 
adverbes en -mente: solamenti, 105; fortementi, 112. Dans le 
suffixe -ae de -ate, il est toujours rendu par à également : mortali- 
tai, 11, mortinitai, 13, de même que dans les formes verbales de 
la 2e personne du pluriel de l'indicatif futur : possederei, 140, sfarei, 
144, et de l'impératif : vegnei, 139; andai, 143. 

Tandis que dans les textes les plus anciens, TI à l’initiale oscille 
entre t et e, dans notre manuscrit il se maintient toujours, ce qui, 
au jugement de Parodi, est signe d’une date tardive. Devant la 
tonique, l'? passe à e: celicio, 60; consegei, 84; senestra, 143 ; 
de même après la tonique : femene, 22, etc. ; lagreme, 118. 

O initial et 6 posttonique restent intacts ; devant la tonique, 
passe régulièrement à u, et de même en finale, tout en conservant 
la graphie 0: como, 7. 

U initial, dérivé de au, passe à o : oxiello, 34 et oxielli, 106, 
mais il se conserve dans una, 20, sous l’action de la nasale ; de- 
vant la tonique, il se conserve, quoiqu'il soit parfois écrit o : scun- 
zurerà, 56 ; goardao, 78 et goardar, 93 ; mais il passe à € dans remor, 
104, 119. 

La chute des consonnes intervocaliques entraîne la formation de 
diphtongues romanes : famie, 11 (*Famine, REW3, 3178) ; criarà, 71. 
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*k 
* * 


Le consonantisme ne présente pas non plus d'importantes diver- 
gences par rapport à celui des textes les plus anciens. 

I passe à la prépalatale mi-occlusive sonore, écrite à ou z: iudi- 
cio, 10 ; zamai, 115 ; ziugar, 132 ; scunzurerà, 56, mai: à l’intérieur 
du mot et devant la tonique, il tombe dans maor, 59. 

Li fait de même: batagie, 10, 35; figio, 24, 73; consegei, 84. 

Ni comme de coutume passe à la nasale mouillée ñ : vegnirà, 
ou z : faza, 20, 33. 

Ci donne la dentale constrictive sourde s, que nous trouvons écrite 
LT: ZUITIO, 128, 93: 

Gi donne la sonore correspondante écrite 2: fuzirà, 55. 

Ti après la tonique passe à s, écrit z: spuza, 32. 

Di avant la tonique donne toujours la sonore z (français) : se- 
zerà, 49 ; cazeram, 17, cazerà et cazeran, 76; zoè, 33, 114. 

L intervocalique passe à r : nivore, 15 ; quar, 24, 26, 140 ; are, 34 ; 
mareiti, 143 ; angero, -i, 52, 55, 91, 129, 133, 146 ; archangeri, 129 ; 
(mais angello, 88 ; archangelo, 74 ; archangello, 92). Parfois il dis- 
paraît s’il est suivi d’un à : fai segnai, 15, 31, 33, etc. ; leai, 48. En 
syllabe tonique, suivi d'une labiale (une sonore, dans les deux cas 
que nous avons), il passe à r : sarvo, 48, erbori, 117,119 ; s’il est sui- 
vi d’une palatale sourde, il disparaît : doce, 148 ; s’il est suivi d’une 
dentale sourde, il se nasalise : monte, 10 ; monti, 12. En finale, en 
ancien génois, / tombe normalement, mais dans notre texte nous 
n'avons que des exemples où l est devenue finale par la chute de 
la voyelle finale : {al, 10, vol. 71. 

LL se conserve : oxiello, 34 ; cavelli, 33 ; quello-a, 20, 30 ; stelle, 
17 ; ello, passim. Les graphies angello, 88, archangello, 92, vollerà, 
34, témoignent peut-être dans l'esprit du copiste du besoin d’in- 
diquer par {l l’absence de rotacisme. 

CL à l’initiale donne normalement la prépalatale mi-occlusive 
sourde c (ital. cera), rendue graphiquement par th dans notre texte : 
ihaira, 53; ihexia, 80 ; mais, quand il est secondaire, il donne la 
sonore g: aparegiao, 140. 

PL devrait donner régulièrement à l’initiale le même son que cl 
et la sonore correspondante en position intervocalique ; dans notre 
texte, au contraire, sous l'effet d’une palatalisation, il donne tou- 
jours p, nouvel indice d’un texte tardif : pin, 27, piaza, 62 ; compi, 
111, 118, 121, etc. ; complimento, 1et5 est un motsavant. Le son ré- 
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gulier c à l’initiale a été sauvé par la sifflante dans le groupe spl: 
schianeran, 116. 

FL donne ordinairement la prépalatale constructive sourde sc 
(ital. : scemare) en ancien génois, mais dans notre texte il se main- 
tient, au moins graphiquement, sous une influence savante : flame, 
108 et 110, qui est peut-être un latinisme. 

R disparaît rarement entre voyelles dans les textes anciens, 
mais sa chute apparaît pleinement réalisée au xviie siècle ; ce phé- 
nomène est important pour la datation, au moins approximative, 
de notre texte, qui, par là concorde avec les plus anciens, puisque 
les cas de conservation qu'il présente sont de beaucoup plus nom- 
breux que les cas de disparition. En effet l’r est conservé dans 
serà, 8, 10 ; aprotimerà, 9 ; crevellerasse, 11 ; paora, 22, poira, 126 ; 
inzenerao, 25 ; ferij, 37 ; ferirà, 93 ; solfaro, 43 ; hora, A4; ihaira, 
53 ; scunzurerà, 56; aparerà, 60, apariran, 133 ; lantora, 63, etc. ; 
moriran, 65, devereiva, 86, pareran, 90 ; perirà, 124, averam, 131 ; 
farà, 134 ; derer, 137, etc. ; il n’a disparu que dans trois cas: par- 
tuir, 71 et apartuyo, 82; speao, 98 ; pechaoi, 138. 

V tombe devant la tonique : paura, 66. 

N simple sert à indiquer le son rin qui est propre au génois (sans 
nasaliser aucune voyelle, l’n se prononce légerement détaché de la 
voyelle suivante) : una, 20 ; il a été redoublé dans coronna, 70 ; à 
l’intérieur du mot il tombe après la tonique : famie, 11 et 13. En 
finale il est parfois écrit m, mais c’est une graphie archaïsante : 
cum, 16; cazeram, 17 ; dragom, 84; averam 131. 

En position intervocalique, devant a, 0, u, la palatale sonore k 
passe à la sonore correspondante : segondo, 2, 6 ; fogo, 76, 143 et 
fuogo 54 (mais focho, 43) ; conduga, 147 ; suivi d’une voyelle pa- 
latale e, à il passe à s sonore, écrit z (braza, 99), ou c (tudicio, 10), 
ou à la chuintante sonore, écrite x (oxiello, 34). 

Le groupe kr initial ne passe pas à gr comme dans les textes 
anciens: criarà, 71 et criderà, 103; par contre, l’affaiblissement 
en sonore se produit normalement entre voyelles : lagreme, 118. 

QU à l'initiale reste intact dans quar, 24, 26, qual, 147 ; mais, 
devant e, à, on a chi, che, passim; on a aussi como, 35; entre 
voyelles il se sonorise : aigoa, 100, 102. 

GE, GI passe à Z: inzenerao, 25; pianzeran, 117, 122 et 129; 
ziteran, 118 ; il reste intact, peut-être sous l'influence de l'Église, 
dans angeri, 52, etc., et archangerti, 129. 

T et D intervocaliques tombent régulièrement : fraeli, 6; criarà, 
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71 ; goardao, 78 ; les exemples sont très nombreux et sans exception 
pour le {; pour le d nous avons : coa, 36, 38, 89 ; pei, 81 ; beneiti, 
140 ; mareïti, 143: criarà, 71 (mais criderà, 103). Le groupe TR 
donne ir: paire, 4; maire, 148. 

La bilabiale sourde P s’affablit régulièrement en labiodentale 
sonore, v : cavelli, 33, cavello, 124 : coverta, 69 ; cavo, 101, 102, 106. 
De NCT donnant int, nous avons l'exemple de pointo, 58. 
Les accidents généraux ne sont pas nombreux. Nous avons l’épen- 
thèse de a dans apartuyo, 82 ; l’apocope de e dans quar, 24, 26, 
140 ; vol, 71; et dans les infinitifs : asconder, 127 ; celle de i dans 
tal, 10, et de o à toutes les 3e pers. du plur. des verbes : voran, 38 ; 
porran, 38; seran, 134. Un phénomène particulier d’apocope se 
trouve dans dee (— Deus), 4, etc., où l’u formant hiatus avec l’e 
tonique tombe, tandis que la voyelle e qui reste libre s’allonge. 

On a la métathèse de la voyelle dans ayre, 108 ; nivore, 15, et 
de la consonne dans crove, 80 ; troni, 59. On relève une action de 
l’i final dans : uno anno, 44, agni trei, 61. 

Une attraction de i provenant de e, qui demeure en finale, se 
voit dans les terminaisons en -ande, -ante : grainde, 114 (mais gran- 
de, 126) ; quainte, 119, quainti, 129 (mais quanti, 121, 127, et quante, 
122). L’i du pluriel réapparaît à l’intérieur du mot, dans les piu- 
riels des substantifs en -no : soin, 35, 115 ; main, 81, et en -ne : tri- 
bulacioin. 19 ; dominacioin, 130. 

Par suite de la disparition des consonnes intervocaliques en 
syllabe finale, on a des contractions dans de’, 5; spa’, 75, 94; 
roxà, 118; en syllabe intérieure on a: creran, 22; ziugar, 132 et 
ziugarà, 139 ; zuixio, 128 (cfr. iudicio, 10). 


x 
* * 


En morphologie il faut noter, avant tout, le goût de l’auteur 
(ou du copiste) pour les substantifs en -mento : complimento, 1 et 
5, pour fine ; voir aussi finimento, 8 ; avegnimento, 3, pour venuta ; 
spaventamento, 14, pour spavento, et fuzimento, 18, pour fuga. 

Pour le passage des masculins de la 3e déclinaison à la 28, voir 
li erbori, 117, 119. 

Au pluriel il n’y a qu'un cas d’hésitation entre -al et -ai : tal 
segnai, 10, fai segnai, 15, 31, 33, mais les formes plus récentes 
prédominent déjà ; au contraire, il n’y a plus d’hésitation entre 
-an, -ain, et -on, -oin, comme dans les textes anciens, et tous les 
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pluriels ont désormais l’i interne : main, 81 ; fribulacioin, 19 SON, 
35 et 115 ; dominacioin, 130. Le pluriel de figio, 73, etc., est figioi, 
85 ; la terminaison du pluriel est irrégulière dans parte et grande : 
le tre parte, 88 ; le quatro parte, 64; grande amgustie, 18 ; grande 
tribolacioin, 19, etc. Le pluriel pour le singulier a été employé dans : 
corerà per le ayre come fa lo vento, 108. 

On a le masculin au lieu du féminin dans l'emploi du pronom 
atone : farà sonar le frombe si che tute quante le creature de lo mondo 
li intenderan, 134-5. Pour les pronoms personnels, on a des exem- 
ples de e’ (io), 79, et de elo, ello, elli, passim ; le pronom sujet de 
la 1e p. du plur. est toujours omis. Le pronom joint au verbe com- 
me enclitique dans: crevellerasse, 11; dime, 67; averala, 53. 

Le possessif de la 3° p. pl. présente une forme diphtonguée suoi, 
45, qui est certainement du scribe. 

Le démonstratif esto, 9, est une forme latinisante : le relatif che, 
chi, est utilisé indifféremment comme sujet ou comme objet, mais 
la seconde forme prévaut. Parfois il est remplacé par quale. 

Les formes verbales ne présentent pas de différences particulières 
d'avec celles des textes ancièns. L’alternance des formes -an, -à à 
la 3 pers. plur. du futur de l'indicatif est encore vivante; serà 
tai segnai, 15 ; seran tai segnai, 30 ; e quando serà cossi ferij con la 
coa elli voran morir, 37 ; Et tuti quelli chi in ello crederan e chi averà 
li soi segnai in le main e in lo fronte e sequirà antecristo seran male- 
dicti de criste, 50 ; e tuti quelli chi non lo voran creder e che serà in 
la santa fede, seran portai…, 86, 

Les formes possederei, 140, et starei, 144, de la 2° pers. plur. du 
futur de l'indicatif sont régulières. 

L'impératif présent, 2e pers. plur., vegnei, 139 et andai, 143 de 
même que dime, 67, est régulier. 

Pour la forme du participe passé de la 1° conjugaison, il faut 
noter crucificao, 138, qui est irrégulier ?. 

Le gérondif seando, 136, offre la voyelle palatale des gérondifs 
des 3e et 4€ conjugaisons, qui est caractéristique des textes tardifs. 

Des adverbes, nous avons déjà remarqué, du point de vue phoné- 
tique, les formes monto, 70, 129, monte, 10, monti, 12; solamenti, 
105, fortementi, 112; poa, 71, 74 (mais poi, 61, 62, 63, da poi, 95) 


1. Pour le verbe crucificar, cf. FLECH1A, dans Arch. Glott. It., VIII, 
p. 343, et ParoDt, ibid., XV, p. 56. 
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doit peut-être son a final à l'influence d’autres adverbes, lantora, 
91, 96, ete, desoura, 79, solc, 81, dont les formes sont régulières. 

La préposition in ne se combine jamais avec l’article défini: 
in lo regno, 26 ; in le batagie, 35 ; in lo templo, 49 ; in lemane in 
lo fronte, 51, etc. 


* 
* *% 


La syntaxe présente certaines particularités. 

Avant tout il faut relever l’usage continuel de ef au début de la 
phrase, comme motif de reprise ; il est remarquable qu’à l’intérieur 
de la phrase, ce soit la forme e qui prévale. Continuel aussi est 
l’usage pléonastique du pronom personnel elo, ello comme sujet, 
même avec les verbes personnels, ce qui semble dû au fait que l’on 
tient à exprimer clairement le sujet de la proposition : li discipoli 
demandan a yhesu criste delo finimento delo mondo, quando ello serà, 
8; Et quando se aproximerà lo di delo iudicio ello serà tal segnai 
che ello serà monte batagie, 9 ; seran tai segnai orribili che ello 
se convertirà lo mare in sangue, 30 ; como li cavalieri quando elli 
son en le batagie, 35 ; li homi chi resteran lantora elli torneran a 
penitencia, 95 ; thesu criste si mostrerà tute le soe piage como ello 
fo crucificao per noi pechaoi, 137. 

Che singulier est employé pour chi dans : seran salvi che questi 
di XXXX si averà speao, 97. 

A noter encore l'emploi pléonastique de l’article : e lantora si se- 
rà grandissimi li terremoti che le quatro parte de ieruxalem si cazeran, 
63 ; le pronom pluriel rapporté à un sujet singulier : in lo templo 
de dio ello sezerà come fosse deo e quelli chi no li voran adorar ello 
serà morto, 49 ; le sujet pluriel avec un verbe au singulier : quelli 
chi no li voran adorar ello serà morto, 49 ; un double sujet dont l’un 
est un pronom : elo tremerà la terra si fortementi, 112; un double 
complément d'objet : dee paire omnipotente chi lo mondo crea e quello 
lo de’ desfar, 4; e che lo angero lo seguirà, 90 ; cielo employé sans 
article, comme dans les textes anciens: insirà de cielo, 58; un 
usage de la concordance des temps différent de l’habituel : e serà 
st grandissimi soin che zamai non son si grandissimi, 115 ; le verbe 
à l’infinitif actif au lieu du passif: e li altri chi romaran li crederà 
tutti occidere per la grandissima paura, 65 ; des compléments expri- 
més avec des prépositions différentes de celles d'habitude : se creran 
tuli morire dela grande paora, 22 ; coverta delo sol, 69 ; insirà de 
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cielo, 58; insirà dentro dalo inferno, 32; le complément d'objet 
préposé au verbe: se mostra allo mondo per noi salvare, 28 ; verà 
allo mondo per noi perder, 29 ; l'emploi sans nécessité de superla- 
tifs absolus, 13, 16, 18, 20, 21, etc. ; l’adverbe molto préposé au 
superlatif : monto belissima, 70 ; monto amarissimo, 129 ; le super- 
latif employé comme second terme de comparaison : e serà si gran- 
dissimi soin che zamai non son si grandissimi, 115; l’usage re- 
streint du redoublement syntaxique ; e {lo figio, 77, e si Li buterà, 
91 ; e ssi criderà, 103; e la soa doce maire, 147. 

Il faut noter aussi l'emploi constant de si pour renforcer les 
verbes : les exemples sont si nombreux qu’il paraît inutile d’en 
citer. 

Enfin le sermon présente quelques exemples de propositions prin- 
cipales précédées de subordonnées introduites par «quando » : 
Et quando anticristo vegnirà ello si averà tai segnai, 32 ; e quando 
serà cossi ferij con la coa, elli voran morir, 37 ; Et quando vegnirà 
lo maledicto antecristo, ello conquisterà tuto lo mondo, 47 ; quando 
veiremo che morà antecriste in quella fià si aparirà grandissimi 
segnai in ciel, 67. 


* 
* * 


Le manuscrit, comme on l’a dit, est mutilé aussi bien 
au début qu’à la fin ; par conséquent, nous ne disposons plus, 
à supposer qu'ils aient jamais existé, des indices qui nous 
permettraient de connaître le nom de l’auteur ou du copiste. 
Qu'il y ait eu un auteur et un copiste, ou, en d’autres termes, 
que le manuscrit de la Bibliothèque Berio soit la copie d’un 
précédent, certains indices le font voir facilement : ainsi les 
répétitions et les erreurs d'écriture qui ont déjà été notées 
et que l’on peut plus facilement attribuer à un copiste qu’à 
l’auteur. En outre, les nombreuses et importantes différences 
dans les graphies telles que ihexia | zexia, nasserà ] naserà | 
nascerà, et d’autres déjà mentionnées, font penser davanta- 
ge à l’inattention d’un copiste de métier qu’au soin dili- 
gent d’un auteur, qui, même dans la confusion de l’ortho- 
graphe médiévale, devait bien avoir une idée personnelle 
de l'orthographe et donc l'habitude d’un seul type d’ortho- 
graphe. Sont également importants les doublets, que nous 
avons déjà notés aussi, de formes populaires et de formes 
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savantes, tels que paura / poira, mortalitai | mortinitai, quante | 
quainte, Dio | Dee, angelo | angero, piedi | pei, orribili | orri- 
ber, homini | homi, benedicta | beneiti, maledicta | mareïti, 
anticristo | antecriste, criderà | criarà, qual | quar, poi / poa, 
etc. Ces doubles formes ne sont pas possibles chez un auteur, 
mais elles s'expliquent, au contraire, chez un copiste. Que 
celui-ci ait été un homme assez cultivé, voire un religieux, ne 
me paraît pas douteux: il suffit de penser non seulement 
aux formes savantes ci-dessus mais aux latinismes des gra- 
phies istoria, 1 et 5; ellecti, 82; omnipotente, 4; lo dicto 
maledicto anticristo, 95; flame, 108 et 110; demonstra, 6; 
penitencia, 45, 96; sentencia, 139 ; iudicio, 10; fornicacion, 
25 ; generacion, 136. Qu'on songe aussi aux latinismes de la 
morphologie : nomen 4; esto, 9 ; contra, 12; fortuna, 21, dans 
le sens de tempête ; evangelio, 7 ; inimigo, 81 ; cum, passim ; 
t à l’usage de mots savants : veraxe, 56 ; discipoli, 7 ; homini 
e femene infiniti, 37 ; sathanas, 41, dus certainement à une 
influence ecclésiastique. Pour confirmer la familiarité du 
copiste avec la langue commune de l'Italie, on a, outre 
les formes et les mots savants déjà cités, les formes semi- 
savantes fu0go, 54 et focho, 43, en face de la forme dialectale 
fogo, 76 et 94. 

Il n’est pasfacile de dater le manuscrit. Comme on l’a 
dit, l'écriture paraît du xvi® siècle, mais cela n’a qu'une 
valeur relative, comme le savent les paléographes, car il 
est bien connu que l'aspect de l'écriture d’un même copiste 
varie avec son âge. Nous pouvons seulement dire avec 
quelque assurance que, à cause de certaines de ses particu- 
larités phonétiques, le texte primitif, dont celui que nous 
avons sous les yeux est une copie, ne peut être postérieur au 
xv® siècle. A cette époque, en effet, s'étend le phénomène 
de la chute du r intervocalique, dont notre manuscrit ne nous 
présente que très peu d'exemples, alors qu’il atteste encore 
largement la conservation de la consonne en pareille position. 
Toutefois, la forme piaza, 62, qui est une innovation en face 
de chasa fourni par les plus anciens documents dialectaux, 
et pin, 27, nous induisent à penser que la copie que nous 
examinons doit être non seulement plus tardive, mais aussi 
d'un copiste qui n’était certainement pas génois. Mais que 
le manuscrit soit au moins du siècle suivant, je crois qu’on 
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peut le prétendre à cause d'un certain vent joachimite, qui 
souffle encore, comme nous allons le voir bientôt, dans notre 
sermon. Si tout cela est vrai, compte tenu d’ailleurs de 
toutes les observations philologiques, il faut penser que de 
la date de la composition du sermon à celle de sa copie, il 
s'est écoulé assez de temps pour effacer jusqu’au souvenir 
de Joachim de Flore, au point que l’on a pu insérer en toute 
tranquillité un sermon qui n’est pas parfaitement orthodoxe 
dans un recueil qui apparaît, au contraire, d’une entière 
orthodoxie. 


* 
* * 

Nous en arrivons ainsi à parler de la personnalité de l’au- 
teur inconnu : il fut, à ce que je crois, un laïc assez au cou- 
rant des choses d'Église. A l'appui de cette opinion, on 
peut faire valoir trois arguments: l’emploi d’une termino- 
logie qui rappelle celle de l’Église; une connaissance fort 
défectueuse de l’Apocalypse, à laquelle ont été mêlés des 
matériaux qui révèlent une mentalité populaire ; l'influence 
hérétique qu’on vient de signaler. 

Pour la terminologie ecclésiastique, il suffit de voir des 
tournures du type come dixe lo santo evangelio per boca de 
meser thesu criste, 124: e ihesu criste farà sonar le trombe, 
134 ; queli chi son o chi seran dala drita parte de criste, 141 ; 
etc., mais aussi pianzeran tuti quainti li angeri, e li arcangeri, 
e li troni, e le dominacioin e ogni cossa è in soa possanza e in 
soa virtue, 129-131, où l’énumération des quatre premières 
catégories d’anges répète exactement la partie finale (chan- 
tée alors aussi dans l’Église) de la préface de la messe de 
Noël, de l’Épiphanie, de Pâques et de l’Ascension !, c’est-à 
dire des principales fêtes de l’année liturgique. On rencontre, 
du reste, un souvenir de la préface commune : les Puissan- 
ces et les Vertus, que rappelle la paraphrase e ogni cossa è in 
soa possanza e in soa virtue ?. A cette terminologie qui a une 


1. « Et ideo cum Angelis et Archangelis, cum Thronis et Domina- 
tionibus.….. hymnum gloriae tuae canimus... » 

2, « Per quem maïiestatem tuam laudant Angeli, adorant Domina- 
tiones, tremunt Potestates. Cae'i caelorumque Virtutes... exulta- 


tione concelebrant ». 
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teinte ecclésiastique s'ajoute une nuance de recherche dans 
l'expression par l'emploi, déjà souligné, de mots formés avec 
le suffixe -mento: complimento et finimento pour «fine», 
avegnimento pour « venuta », spaventamento pour « spavento », 
fuzimento pour «fuga», qui sont tous contenus dans les 
dix-huit premières lignes: cela semble voulu pour donner 
au sermon un air savant, qu’aurait pu lui imprimer un ecclé- 
siastique, mais qu’un laïc n’a pu soutenir jusqu'au bout 
faute d’une formation intellectuelle appropriée. 

L’allusion (1. 6-14) à l’évangile de saint Marc se rapporte 
au chapitre XIII, 5-8. A la 15e ligne commencent les réfé- 
rences à l’Apocalypse, qui, jusqu’à la ligne 21, sont emprun- 
tées en partie au chapitre VI, 12-13, où, cependant, il man- 
que l’allusion aux mouvements des nuages, aux tempêtes de 
la mer, aux tribulations humaines et aux craintes des hommes 
de mourir de peur (ceci est une addition de goût tout à fait 
populaire). 

Les lignes 21-30, après avoir parlé des vertus célestes 
mises en branle contre l’Antéchrist, s'occupent des origines 
de celui-ci. C’est là une parenthèse qui interrompt le récit 
et qui me paraît, elle aussi, typiquement populaire. Toutes 
les données relatives à l’origine de l’Antéchrist demeurent 
dans la tradition théologique médiévale 1: sa naissance dans 
le peuple hébreu (remarquer le nom de Dan, fils de Jacob, 
de la tribu duquel il doit sortir: un facile rapprochement 


1. Sur la fortune de l’Antéchrist au moyen âge, outre les écrits 
bien connus de S. Jérôme, S. Jean Chrysostome, S. Jean Damascène, 
S. Grégoire le Grand, S. Ephrem de Syrie, S. Hippolyte, S. Ambroise 
et S. Thomas, pour ne citer que les plus grands parmi les Pères et 
les Docteurs de l’Église, qui se sont occupés de la question, on peut 
voir les travaux plus récents de E. WALDSTEIN, Die eschatologische 
Ideengruppe : Antichrist, Weltsabbat, Weltende und Weltgericht, Leip- 
zig, 1896; E. BERNHEIM, Mittelalterliche Zeitanschaungen in ihrem 
Eïinfluss auf Politik und Geschichtschreibung, I, Tubingen, 1918, p. 
70 et ss. ; H. PrREUss, Die Vorstellungen vom Antichrist im späteren 
Mittelaller, Leipzig, 1906 ; A. LÉMANN, L’Antichrist : choses certaines, 
choses probables, choses indécises, choses fantaisistes, trad. italienne 
de B. Neri, 1re éd., Torino, 1908, 2e éd., 1919 ; G. HAsENKAMP, Das 
Spiel vom Antichrist, Münster, 1933 ; L. U. LucHEM, Antichrist and 
the Prophets of Antichrist in the Chester Cycle, Washington, 1940. 
Le travail d’ARRIGHINI, L’Anticristo, Torino, s. a. (mais 1944), n’a 
pas de valeur scientifique. 
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d'idées y a substitué India ; mais ceci démontre que l’auteur 
est peu familier avec la Bible); naissance due à la fornica- 
tion et à l’adultère!, et qui a lieu en Perse (la tradition 
théologique précise que c’est à Babylone), dans la ville de 
Corozaï (localité que la tradition médiévale assigne, avec 
Bethsaïde, comme l'endroit ou se fait l'éducation de l’Anté- 
christ ?). Les signes visibles de l’époque de sa naissance 
(1. 30-32), la mer qui se convertira en sang et la grande puan- 
teur qui sortira de l'enfer, sont présentés aussi sous une 
teinte populaire. 

Au sujet de l’aspect de l’Antéchrist, la tradition de l’Église 
tient pour une forme humaine. Mais de celle-ci il ne reste 
dans notre sermon que le visage. Les autres détails sont 
empruntés à l’Apocalypse (IX, 7-11) 5%. Curieuse est la colo- 
ration médiévale: e quando ello vollerà, ello si farà soin 
como li cavalieri quando elli son in le batagie, ce qui traduit 
d’une façon populaire en l’attribuant à l’Antéchrist, le verset 
9 du chapitre IX de l’Apocalypse : « Et habebant loricas 
sicut loricas ferreas, et vox alarum earum sicut vox currum 
equorum multorum currentium in bellum». Les cinq mois 
de tribulation des hommes (Apoc., IX, 10) sont réduits à 
quatre dans notre sermon, mais l’auteur ajoute que tous 
ceux que l’Antéchrist mènera avec lui seront transformés 
en démons. L'Ange de l’abîme « qu’on appelle Abbadon en 
hébreu, mais Apollyon en grec, et dont le nom latin est 
Exterminans » (Apoc., IX, 11), est appelé Sathanas par notre 
auteur (1. 41), avec un suffixe dépréciatif de goût populaire, 
mais apparenté à la forme scripturaire et cléricale. La descrip- 
tion de ses 20.000 cavaliers est calquée sur celle de l’Apo- 
calypse (IX, 16-18). De caractère populaire également est 
cette précision que le tiers des hommes devra mourir de ses 


propres péchés (1. 44-47). 


1. «Ex fornicatione parietur», dit S. Jean Damascène ; et S. Ephrem : 
« nascetur ex spurcissima et salacissima muliere » ; de même S. Hip- 
polyte, Duns Scot, Raban Maur, etc. 

2. Ainsi parlent Raban Maur, S. Anselme d’Aosta, S. Antonin, 
etc. ; la précision topographique est due au désir de justifier la malé- 
diction lancée par le Christ contre Bethsaïda et Corozaïn (MATrH., 
MPMPAEMEDE NN LS). 

3. Les références à l’Apocalypse sont faites d’après l'édition 
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Le règne de l’Antéchrist à Jérusalem rentre dans la tra- 
dition chrétienne, au moins dans celle des Pères et des Doc- 
teurs qui font naître l'Antéchrist dans la tribu de Dan et 
qui opposent la Jérusalem du ciel à celle de la terre. C’est 
de l'Apocalypse (XIII, 15) qu'est tiré le passage relatif au 
massacre de tous ceux qui ne voudront pas adorer l’Antéchrist, 
comme aussi (X, 1-3) la description de l’Ange qui descend 
du ciel pour combattre l’Antéchrist (1. 52-54). 

La durée du séjour sur la terre d’Élie et d'Énoch, à la- 
quelle, selon les commentateurs, fait allusion l’Apocalypse 
(XI, 3), doit être, d’après notre sermon, de 1160 jours, soit 
100 de moins que ne dit saint Jean, mais il s’agit peut-être 
d’une simple erreur due à la transcription ou à une citation 
de mémoire. Tel est certainement le cas pour ce qui est 
dit d: l’accès à la vallée de Josaphat ; il le semble tout au 
moins, car une confusion d’un autre genre n’est pas impossi- 
ble : celle des corps des deux prophètes, du quart de Jéru- 
salem qui s’écroulera et des 20.000 morts, victimes des trem- 
blements de terre (1. 60-66). 

La partie du sermon qui va de la ligne 67 à la ligne 91 
correspond, quoique dans un ordre différent, à ce que rap- 
porte le chapitre XII de l’Apocalypse, et c’est dans la pensée 
des exégètes ecclésiastiques que rentrent les lignes 79-84, 
où l’Antéchrist apparaît sous la figure d’un dragon aux sept 
cornes, comme dans l’Apocalypse (XIII, 1). 

Les lignes 91-94, la descente de l’'Archange saint Michel, 
sa victoire sur l’Antéchrist, qui est relégué dans les profon- 
deurs de l’enfer, résument très brièvement ce que dit l’Apo- 
calypse (XIX, 1-3). 

Pour tout le reste du sermon, excepté en de très rares 
occasions, nous sortons du tableau de l'Apocalypse et nous 
entrons dans celui de l’imagination populaire du moyen âge. 
Les lignes 104-105 sont un souvenir du texte de saint Jean : 
e sarà si grande lo remor che ogni homo lo oirà, ma nisun non 
lo intenderà se non solamenti Dio, ce qui rappelle vaguement 
l''habens nomen scriptum, quod nemo novit nisi ipse» de 
l’'Apocalypse (XIX, 12). De même le rassemblement des 
oiseaux, qui redoutent le jugement (1. 106-107), rappelle l’ordre 
donné aux oiseaux de se rassembler pour manger la chair 
des hommes et des chevaux (Apoc., XIX, 17). Ce qui est 
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dit des événements des sixième, septième et huitième jours 
(1. 107-111) est une amplification de l’Apocalypse (XVI, 8 
et 18). Les montagnes qui s’aplatiront (1. 116), sont un 
souvenir lointain du « et montes non sunt inventi» (Apoc., 
XVI, 20). Enfin les quatre anges dont les quatre trompettes 
annonceront la résurrection de la chair rappellent les sept 
anges et les sept trompettes de l'Apocalypse (VIII, 2). 

Le reste, il n'y a pas lieu maintenant de l’examiner dans 
le cadre des croyances populaires relatives à l’Antéchrist. 
Trop d'éléments se sont perdus depuis le Moyen Age et la 
recherche ne pourrait aboutir à des résultats concrets 1. 

Il est en tout cas prouvé, du moins il me le semble, que 
si, pour un laïc, la connaissance de l'Apocalypse que 
révèle le sermon n’est pas superficielle, cependant les nom- 
breuses erreurs et lacunes rencontrées dans les passages corres- 
pondants au texte de saint Jean, de même que le désordre 
à l'intérieur de ces correspondances, et le rappel, évidemment 
de mémoire des passages de l’Apocalypse — au lieu de leur 
citation exacte comme aurait eu soin de le faire un ecclésias- 
tique — tout cela nous conduit à penser que notre sermon 
ne peut être attribué qu’à un laïc qui avait une certaine 
connaissance de la doctrine de l’Église. 

+ 
* * 

Quel fut cet homme, on ne saurait le dire, mais, comme 
je l’ai déjà indiqué, il y a de fortes présomptions qu'il n’était 
pas parfaitement orthodoxe. On trouve, en effet, certaines 
expressions qui semblent typiques d’une hérésie qui était 
loin d’avoir disparu au xv® siècle : l’hérésie joachimite. 

On sait que Joachim de Flore prévoyait trois âges de 
l'humanité, correspondant aux trois personnes de la Trinité 
et que caractérisaient leurs attributs: la crainte pour le 


1. Mais il ne sera pas inutile du tout de compare les signes qui, 
d’après le sermon, apparaîtront pendant les quinze jours précédant le 
jugement avec les signes qui, pour le même nombre de jours, sont 
indiqués dans le petit poème en «cuaderna via» De los sig 105 que 
aparecerän ante del juicio, de Gonzalo de Berceo. Ici nous nous trou- 
vons en pleine tradition populaire quoique l’auteur se réclame de 


saint Jérôme. 
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Père, la sagesse pour le Fils, l'amour et la charité pour le 
Saint-Esprit. 

Notre sermon cite trois fois le Saint-Esprit: ÆEf poa si 
vegnirà san miché archangelo in vertue de lo spirito santo, 
74-75 (noter que dans le passage correspondant de l’Apo- 
calypse, XII, 2-3, aucune allusion n’est faite à la troisième 
personne de la Trinité) ; {lo figio chi nascerà da questa femena.….. 
serà portao davanti allo spirito de dee, 77-79 (le texte corres- 
pondant de l’Apocalypse, XII, 5, porte: « Et peperit fillum 
masculum... et raptus est filius eius ad Deum, et ad thronum 
eius»); seran portai da lo angello de dee davanti lo spirito 
de dio, 87. 

Surtout dans les deux derniers textes, on a là de claires 
allusions au Saint-Esprit, en tant que distinct des deux autres 
personnes de la Trinité. Il est donc permis de penser que 
si l’auteur du sermon ne fut pas, à proprement parler, un 
disciple de l’abbé calabrais, 1 a subi au moins tardivement 
l'influence de ce Joachim, que Dante nous a dit (Paradis, 
XII, 141) 


di spirilo projetico dotato. 


Je ne suis pas du tout enclin à croire que le sermon, dans 
sa version originale, qui est perdue, puisse se dater des envi- 
rons de 1260, année où, selon Joachim de Flore, devait se 
clore l’ère du Christ et commencer celle de l’Esprit-Saint dans 
la Jérusalem céleste en même temps que la fin du monde. 
Je suis d’autant moins porté à le croire qu’un avènement 
de l’Esprit-Saint était encore proclamé vers le milieu du 
xive siècle par Nicolas de Calabre. Celui-ci, vers 1352, tom- 
bait dans les filets de l’Inquisition, à Barcelone. Quelques 
années après, paraissait le livre de l’hérétique majorquin Bar- 
tolomeo, lequel portait le surnom latinisé de Ianovesio, c’est- 
à-dire Génois. Son œuvre, De Adventu Antichristi, condamnée 
plus tard par Urbain V, s’inspirait de De Adventu Anti- 
christi et fine mundi d'Arnau de Vilanueva, et elle annon- 
çait la fin du monde pour 1360. Aux environs de ces années 
dut exister par conséquent tout une atmosphère d’anxiété 
et de terreur. Est-il donc hasardeux de penser que notre 
sermon, dans sa rédaction originale, aurait été écrit dans la 
seconde moitié du x1ve siècle à Gênes ou dans les alentours ? 
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L'auteur en pourrait être un des ces nombreux laïcs plus ou 
moins engagé dans quelque mouvement hérétique ou attaché 
à quelque congrégation religieuse, à qui le problème de la 
fin du monde et de la venue de l'Antéchrist, regardées alors 
comme prochaines, se serait posé de façon pressante, et qui, 
par charité, se serait senti obligé pour sauver ses frères, de leur 
communiquer ses préoccupations et ses angoisses personnelles. 


Turin. Mario RuFFINI. 


[Fol. Lxxxxvir]. Questa si & la istoria de lo complimento de lo 
mondo segondo che scrive meser san marcho evangelista e delo 
avegnimento de antecriste. 

Allo nomen de dee, paire omnipotente chi lo mondo crea, e quello 

5 lo de’ desfar. Questa si è la ystoria delo complimento delo mondo, 
segondo che dixe messer san marcho. Fraeli carissimi demonstra 
lo santo evangelio como li discipoli demandan a yhesu criste delo 
finimento delo mondo quando ello serà. Et yhesu criste respoxe 
e disse, esto sta alla mea possanza. Et quando se aproximerà lo di 

10 delo iudicio ello serà tal segnai che ello serà monte batagie, e guerre 
e mortalitai e famie per lo mondo, crevellarasse l’una gente com 
l’altra, e uno regno contra l’altro, e si serà monti terremoti, e si 
serà una grandissima mortinitai e famie e grande e orribile spa- 
ventamento per tuto lo mondo. 

15 Et in cielo serà tai segnai che lo sole se oscurerà, e le nivore tute 
turbae cum grandissimo impetu se moveran, e la luna si se conver- 
tirà in sangue. Et le stelle cazeram dalo cielo, e si serà grande 
fuzimento de gente e grandissima comfuxion, e grande amgustie, 
e grande tribulacioin, et de la [fol. Lxxxxvi"] grande paura de 

20 quella comfuxion che vegnirà che delo mare insirà una grandissima 
e terribilissima fortuna cum grande paora. Et li homini et le 
femene se creran tuti morire dela grande paora. Et tute le virtue 
de lo cielo tute se moveran in contra anticristo e questo anticristo 
si è de india chi fo figio de iacob, lo quar fo primo patriarcha delo 

25 mondo, e serà inzenerao de homo e de femena, e per fornicacion e 
de adulterio nasserà in lo regno de persia in una terra la quar se 
ihama corazai, e serà tuto pin de demonij ; si como lo nostro segnor 
messer yhesu criste se mostra allo mondo per noi salvare, cossi 
in questo maledicto anticristo verà allo mondo per noi perder, 


74 UN SERMON SUR L’ANTÉCHRIST 


30et in quello tempo che naserà questo maledicto anticristo seran 
tai segnai orribili che ello si convertirà lo mare in sangue, e in 
grande spuza, e si insirà dentro dalo inferno. Et quando anti- 
cristo vegnirà ello si averà tai segnai, zoè viso de homo, e cavelli 
de femena, e denti de leon, e are como oxiello e quando ello vollerà, 
35 ello si farà soin como li cavalieri quando elli son in le batagie e 
[fol. Lxxxxvir] si averà coa aguza como de scorpion e si amacerà 
cum quella coa homini e femene infiniti, e quando serà cossi ferij 
con la coa, elli voran morir, e no porran, e seran tormentai per 
quatro meixi, e tuti quelli che ello menerà seran demonij. Ancora 
40 de quello tempo delo maledicto antecristo serà cotai segnai, che 
ello si insirà sathanas cum la soa gente e si seran più de vinti milia, 
e si serà fiixà in uno cavallo e piascun averà testa de leon, e si li 
insirà per la bocha focho ardente e solfaro, e averà possanza per 
uno anno, e uno giorno, e una hora, e si amacerà la terza parte deli 
45 homini, chi non farà penitencia deli suoi peccai, e lo quar a vischuo 
cativa vita in questo mondo, e chi a strapassao li comandamenti 
de dio. Et quando vegnirà lo maledicto antecristo, ello conquisterà 
tuto lo mondo, sarvo quelli chi seran leai a dio, e si verrà in ieru- 
xalem, e in lo tempio de dio ello sezerà come fosse deo, e quelli chi 
50 no li voran adorar ello serà morto. Et tuti quelli chi in ello crede- 
ran, e chi averà li soi segnai in le main e in lo fronte, e seguirà 
antecristo seran maledicti de criste. Et possa si vegnirà lo An- 
gero da dio quello chi ha la faza ihaira como lo sole, c'avera- [fol. 
LXXXXVII"] la per collor de fuogo, e si meterà la voxe como leone, 
55 e a quella ora fuzirà lo maledicto antecristo, che lo angero de dee 
lo scunzurerà per parte de dio vivo e veraxe quello chi vive in 
secula seculorum Amen. 
Et in quello pointo finirà tuto lo mondo, e questa voxe insirà 
de cielo sete tai troni che zamai no fo allo mondo maor, ni si orriber. 
60 Ancora aparerà helya e Enoch vestij de celisio e predicheran per 
mille cento sisanta giorni deli quai son agni trei. Et poi antecriste 
li ocirà, e poi questi corpi seran alla piaza de ieruxalem, e si staran 
trei die mezo. Et poi anderà in la valle de iosafat, e lantora si serà 
grandissimi li terremoti che le quatro parte de iruxalem si caze- 
65 ran e moriran più de vinti milia homie li altri chi romaran li crederà 
tuti occidere per la grandissima paura. 
Or dime frai quando veiremo che morà antecriste in quella fià 
si aparirà grandissimi segnai in ciel che una femena aperirà in cielo 
coverta delo sol, e la luna averà sota li soi piedi, e son la testa si 
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70 averà una coronna monto belissima, e doze stelle. Et questa feme- 
na criarà como femena quando [fol. Lxxxxvi] vol partuir, e poa 
si aparerà in cielo uno dragone monto orribile, lo qual si averà 
sette corne, lo qual si mostrerà de mangiar lo figio de questa fe- 
mena. Et poa si vegnirà san miché archangelo in vertue de lo 

75 spirito santo, e si combaterà cum questo dragon cum una spa’ de 
fogo, si che lo dragon si cazerà in terra e lantora cazeran le tre 
parte dele stelle, e Ilo figio chi nascerà de questa femena serà ben 
goardao e ben defeixo dalo dragon e serà portao davanti allo 
spirito de dee. Et questa femena che e’ à dito desoura significa 

80 la santa maire ihexia, lo sol chi la crove si è deo lo qual la defende 
dale main delo inimigo, la luna chi aveiva sota li pei si è lo mondo, 
lo figio chi a apartuyo significa li ellecti de dio, lo dragone significa 
anticristo, le sete teste cum le corne significa e dixe che elli serà 
li soi consegei. Cossi como lo dragom voreiva lo figio de la femena, 

85 cossi vegnirà antecriste per convertir li figioi dela sante maire 
zexia la quar devereiva posseder la gloria de dee. Et tuti quelli 
chi non lo voran creder e che serà in la santa fede seran portai dalo 
angello de dee davanti lo spirito de dio, et le tre parte dele stelle 
chi cazeran [fol. Lxxxxviri"] per la coa significa quelli homi chi 

90 pareran figioi de dee, e queli che se lassan anticristo enganar, e che 
lo angero lo seguirà e si Ili buterà da lo ciel in terra. Et lantora 
dio si comanderà a san miché archangello cum la soa bocha che ello 
ne debia goardà in virtue delo spirito santo, e ferirà allo dragon 
cum la spa’ de fogo e si Ilo buterà in lo profundo delo inferno. Et 

95 da poi che ello serà morto lo dicto maledicto anticristo li homi chi 
resteran lantora elli torneran a penitencia per giorni quaranta. 
Avanti che sea lo di de lo zuixio seran salvi che questi di XXXX 
si averà speao. Et in LXXV di elli seran segnae spaventoxi gran- 
dissimi che lo mar creserà in ogni montagna XV braza, et lo se- 

100 gondo di descenderà l’aigoa delo mar fin allo profondo delo abisso, 
a tanto che non la porrà homo veder. Et in cavo deli trei di retor- 
nerà l’aigua in quello stao chi era avanti, e che serà in cavo deli 
quatro di si aparirà sopra l’aigua tuti li pessi delo mar, e ssi criderà 
cum grande voxe e sarà si grande lo remor che ogni homo lo oirà, 

105 ma [fol. Lxxxxvi'] nisun non lo intenderà se non solamenti dio. 
Et in cavo de li V giorni, tuti quanti li oxielli anderan insieme per 
li campi per la grandissima paora delo zuixio. Et lo sexto di si 
aparerà monte flame de fogo e si corerà per le ayre, como fa lo 
vento da lo levante allo ponente. Et lo sextimo di si buterà lo sol 
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110e le luna, et le stelle si grandissime flame de fogo como devesse 
bruxà tuto lo mondo. Et compij li VIII giorni si seran grandissimi 
li terremoti, ch’elo tremerà la terra si fortementi che nisun non porrà 
star drito e cazerà in terra. 
Et completi li VIIII di tute le pietre si se romperan zoè grainde, 
115e picene in quatro parte e serà si grandissimi soin che zamai non 
son si grandissimi. Et compio li X di tute le montagne si se schia- 
neran tute le montagne, e pianzeran tuti li erbori e tute le erbe si 
ziteran lagreme de sangue si como soleiva far de la roxà. Et compij 
li XI di si serà grandissimi remor che tute quainte li erbori e le erbe 
120 faran grandissimi lamenti e pianti e buteran sangue vivo. Et 
compij li XII di vegniran tuti quan- [fol. Lxxxxvitr1"] ti li homi, 
e tute quante le femene seran in mezo deli campi, e tuti pianzeran. 
Et compij li XIII di si partiran tuti li morti e si torneran in carne, 
che uno minimo cavello non perirà, como dixe lo santo evangelio 
125 per boca de meser ihesu criste. Et compij li XIIII di si serà si 
grande la poira che ogni homo fuzirà chi in qua, e qui in là, e non 
se porran asconder. Et compij li XV di seran tuti quanti resusitai, 
e seran portai davanti allo zuixio de ihesu criste, e quello di si serà 
monto amarissimo e pianzeran tuti quainti li angeri, e li arcangeri, 
130e li troni, e le dominacioin e ogni cossa è in soa possanza, e in soa 
virtue delo cel e dela terra e tutte queste cosse averam paora e 
temeran quando vegnirà ihesu criste per ziugar tuto lo mondo. 
Et lantora quatro Angeri cum quatro trombe si apariran, e con 
elli seran tuti li santi e tute le sante, e ihesu criste farà sonar le 
135 trombe, si che tute quante le creature de lo mondo li intenderan in 
la soa voxe. Et seando resusitai tuta la humana generacion da lo 
primo fin allo derer, e ihesu criste si mostrerà tute le soe piage 
como ello fo crucificao per noi pechaoi. Et lantora ihesu xriste 
[fol. cr] si darà la sentencia e ziugarà. Et si dirà alli iusti vegnei 
140 beneïti mei e possederei lo meo regname, lo quar si v'è aparegiao 
da poi che fo lo mondo, e questo si dirà a queli chi son o chi seran 
dala drita parte de criste. Et poi si dirà a quelli chi seran dela 
parte senestra : Andai mareiti in lo fogo eterno, e sean in la vostra 
compagnia li demonij delo inferno e cum quelle peine voi starei 
145 in perpetuo e in secula seculorum, e tanto quanto e’ stard in la mea 
gloria cum li mei angeri, e cum li mei santi in la gloria de vita eter- 
na, in la qual gloria si ne conduga lo nostro segnor ihesu criste e Ila 
soa doce maire madona santa maria chi sea sempre benedicta in 
secula seculorum. Amen. 


LES REVUES 


Littérature espagnole. 


— À l'Exposition historique du livre espagnol, qui s’est tenue 
en 1953, à la Biblioteca Nacional de Madrid, M. MuNoz CoRTES 
a prêté l'oreille aux «livres qui parlent comme des hommes », ce 
qui lui a permis d’en esquisser l’intéressante histoire (Clavileño, IV, 
1953, n° 19, p. 50-56). 

Il remarque d’abord le premier grand succès « éditorial » du x® 
siècle : le commentaire de Beato sur l’Apocalypse, qui fut répandu 
à des centaines de copies, dont les miniatures nous renseignent 
sur la vie quotidienne du peuple. Au xre siècle, les moines de Clu- 
ny, passés en Espagne, y introduisent une nouvelle calligraphie, 
qui apparaît, par exemple, dans la Bible d’Avila. Au xrrre siècle, 
avec l’art gothique, on se trouve installé dans une période de cal- 
me prospérité, mais le siècle suivant marque une crise (rappelons 
que le manuscrit de Mio Cid est de cette époque). C’est au xv® 
siècle que l’art atteint son apogée avec les miniatures symboli- 
ques du Missel de Sainte Eulalie ou celles du Cancionero de Stü- 
ñiga. 

Après les incunables, dont le premier en date est peut-être les 
Obres e Trobes, dès l’aube du xvi® siècle, les imprimés de toute 
espèce se multiplient naturellement, et, le nombre croissant, la 
qualité diminue : au xvrie siècle, à quelques exceptions près, com- 
me le Del Origen y Principios de la Lengua Castellana de Aldrete, 
on ne se soucie plus guère de la présentation. Le xvirie siècle, ce- 
pendant, renoue avec la belle tradition. C’est de cette époque 
que date la bibliophilie moderne, sous l’impulsion d'hommes tels 
que Miguel de Burgos et Sigüenza. Il est vrai que — paradoxe 
plein d’enseignements — la perfection typographique de ce temps 
n’est mise qu’au service de traductions ou de travaux d’érudition 
et qu’elle délaisse les œuvres du génie. 

De nos jours, l'imprimerie à suivi une tradition plutôt que tenté 


78 LES REVUES 


une rénovation. Le livre, concurrencé cependant par la revue, 
s’est fort répandu, mais le très beau livre demeure réservé à un 
petit nombre. F. Pues. 


— La mer dans la poésie lyrique espagnole, tel est le thème 
ébauché par Maria Rosa ALONSO, dans Arbor (1952, n° 81-82, p. 
41-72). 

Dans la littérature espagnole, si l’on fait abstraction du Moyen 
Age, la mer ne se présente d’abord, selon la vision gréco-latine, 
que sous l’aspect d’une route, d’un fond de paysage ou d’une tem- 
pête, où les dieux jouent leur rôle. Les romantiques eux-mêmes 
ne se détachent pas autant qu’on le croirait de cette tradition, 
ils ne « voient » pas non plus la mer. La mer réelle, la mer colo- 
rée, la mer vivante, ce sont les romanciers réalistes qui la senti- 
ront les premiers, surtout ceux de la génération de 98. C’est à 
ce moment aussi que la poésie accueillera le paysage de la mer 
(Rubén Dario, Maragall, etc.). C’est alors que non seulement la 
mer prendra toutes ses formes et toutes ses teintes, mais aussi 
qu’elle révèlera toute son âme, ses significations multiples, ses res- 
sources en métaphores. 

Les poètes plus récents ont repris à leur compte le chant de 
la mer, soit dans un sens intellectualiste, soit dans une tonalité 
populaire, etc. P. G. 


— Lorsque j'ai donné ici (t. VIII, 1954, p. 252-6) ma note sur 
La plus célèbre légende du chemin de Saint-Jacques, j'ignorais l’ar- 
ticle que le R. P. B. DE GAIFFIER, bollandiste, avait publié, il y a 
plus de dix ans déjà, sur la même matière, dans la Revue Belge 
d'Archéologie et d'Histoire de l'Art (t. XIII, 1943, p. 123-148). 
Son étude très érudite, intitulée Le pendu miraculeusement sauvé, 
déborde d’ailleurs largement le cadre du miracle de Santo Domingo 
de la Calzada pour s'intéresser aux multiples et diverses apparitions 
du même thème dans toute l’hagiographie. Je me fais un plaisir 
de la signaler à nos lecteurs. De nombreux hors-texte montrent 
que le tableau de Nimègue auquel Cock faisait allusion est loin 
d’avoir été le seul à illustrer la légende. P: Ge 


— On appelle ofnas, saetas ou endechas, dans les communautés 
juives de langue espagnole, des « chants de mort», des lamenta- 
tions en vers débitées en signe de deuil. On les connaît mal, étant 
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donné qu’elles n’existent guère encore qu’à l’état oral. Mais M. M. 
Alvar leur a consacré tout un livre, et attendant que celui-ci pa- 
raisse, il l’a résumé en quelques pages, dans Clavileño (1952, n° 
16, p. 29-36). Bien que la lamentation à l’occasion de la mort 
d’un parent ou d’un voisin soit dans les traditions juives les plus 
anciennes, l’endecha actuelle ne dérive pas de cette seule origine. 
Des endechas ont été attestées dans des milieux chrétiens, et celles 
qui survivent aujourd’hui dans les ghettos du Maroc, où M. Al- 
var les a relevées, sont apparentées à des traditions et à des for- 
mes littéraires de l’ancienne Espagne. PAC: 


— On attendait depuis quelque temps déjà la mise au jour des 
jarchas contenues dans les nuwassahas arabes d’un recueil qui est la 
propriété du Professeur Colin de Paris. M. E. Garcia G6MEz les 
a publiées dans A/-Andalus (t. XVII, 1952, p. 57-127). Il y en 
a 24, certaines entièrement en espagnol, d’autres presque entière- 
ment en arabe, et d’autres d’un type intermédiaire. Quelques- 
unes étaient déjà connues par des muwassahas hébraïques. Tou- 
jours, pour le thème, il s’agit d’une jeune fille qui dit son amour. 
Elles doivent se dater de la fin du x® siècle au milieu du xr1°, mais 
il en est une de la première moitié du xive siècle, ce qui semble 
un étrange archaïsme. 

J’ai déjà souligné l'importance des jarchas et les énormes dif- 
ficultés que pose leur interprétation (cf. Un siècle de plus pour 
la poésie espagnole dans Lettres Rom., t. V, 1952, p. 39-45). On 
ne s’étonnera pas que pour plusieurs de celles qu’il édite main- 
tenant, M. Garcia Gômez se borne à indiquer quelques conjectu- 
res. Toutefois, à mesure que se multiplient les documents, ceux- 
ci s’éclairent mutuellement et le terrain devient plus ferme. On 
peut tenir pour très probable et parfois pour assurée la traduc- 
tion de quelques vers qui nous est ainsi offerte. BP: 


— M. E. pe CHascA ne souscrit point complètement à la thèse 
de M. G. Correa, pour qui, dans le Poema del Cid, le roi Alfonso 
serait aussi grand que son vassal exilé (Hispan. Rev. XXI, 1953, 
p. 183-192). Les épithètes de bueno et ondrado, nous dit-il avec 
raison, ne signifient rien à cet égard, et il n’y a pas moyen d’en- 
lever son sens défavorable au fameux ; Dios, que buen vassallo si 
oviesse buen señore ! quelle que soit l'interprétation qu’on lui donne. 
Au reste, il n’est pas conforme à la conception de l’épopée d’op- 
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poser l’un à l’autre deux héros qui soient d’égale grandeur. Le 
roi, certes, est grand, et plus que le Cid, mais sur le plan des in- 
stitutions. Sur le plan moral, le Cid lui est incontestablement 
supérieur. Et c’est précisément dans cette opposition entre deux 
grandeurs de nature différente que réside la tension psychologique 
de tout le poème et sa puissance dramatique. A. DEMOL. 


— Le Catalan Joan MarGarir 1 PAU (1421-84), qui fut évêque 
de Gerona, joua un rôle assez important non seulement dans la 
politique de son temps, mais dans les lettres, comme historien 
de l'Espagne. Il eut le mérite de saisir l’évolution qui s’accom- 
plissait sous ses yeux et qui présageait la future grandeur du Siè- 
cle d'Or. (Voir l'étude biographique de M. R. B. TATE, dans Spe- 
culum, t. XXVII, 1952, p. 28-42). PC: 


— Rodriguez DEL PADRÔN, poète et prosateur du xv® siècle, a 
joui d’une renommée qui tient moins à la qualité de son talent 
qu’à sa propre personnalité et au caractère de sa vie, assez excep- 
tionnelle pour s'être prêtée à la légende. 

Mme M. R. LiDA DE MALKIEL, qui a repris l’examen attentif de 
son œuvre (Nueva Rev. Fil. Hisp., VI, 1952, 313-51), démontre 
que cet écrivain, en dépit de certaines apparences, demeure ex- 
trêmement fidèle à la tradition médiévale et constitue une ano- 
malie parmi les lettrés contemporains, orientés vers la Renais- 
sance et l'Italie. 

Sur ce dernier point, on corrigera donc l'erreur commise par 
Farinelli : loin que la dette de Rodriguez del Padrén envers Boc- 
cace ou Pétrarque soit évidente, il faut affirmer que «son atti- 
tude à l'égard de la littérature italienne, qui exerçait alors un 
réel ascendant en Espagne, va de l'indifférence à l'hostilité ». 

PC 


— Poète de la prérenaissance espagnole, Juan DE MENA (1411- 
1456), sans avoir jamais été oublié, est demeuré cependant long- 
temps dédaigné par la critique. L’attention a été ramenée sur 
lui aujourd’hui, notamment grâce aux travaux de Mme Lida. Pour 
sa part, dans la Revista de literatura (t. I, 1952, p. 269-299), M. 
A. CARBALLO PIcazo a voulu précisément publier deux inédits que 
Mme Lida regrettait de n'avoir pu consulter. 

Le premier est un document daté de Valladolid, 1453, dans le- 
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quel le Roi Jean IT octroie des faveurs à son chroniqueur. Le 
second, ce qui reste — quelques pages seulement — des Memo- 
rias genealôgicas. Ces mémoires ont été attribués à Mena, mais 
M. Carballo Picazo incline à rejeter cette opinion. REG 


— À l'unique indice de critique externe sur lequel on se fon- 
dait jusqu'ici pour attribuer un petit Tratado del amor, publié par 
M. Aubrun, à Juan DE MEXA (cf. Lettres Rom., t. V, 1951, p. 155), 
Mne F. STREET ajoute avec bonheur une série d’observations de 
critique interne qui ne lui laissent aucun doute sur cette pater- 
nité. Bien que le Tratado soit assurément une œuvre de jeunesse 
et de modeste valeur littéraire, elle nous permet de mesurer l’évo- 
lution des idées et de l’art de Juan de Mena. On y décèle, en ef- 
fet, déjà les traits qui réapparaîtront épurés dans les œuvres de 
sa maturité : ainsi, son sens de l'équilibre, son style, sa manière 
de citer les classiques et surtout de les utiliser avec une liberté 
qui s’affirmera plus tard. (La paternidad del « Tratado del Amor », 
dans Bull. hisp., t. LIV, p. 15-33). P:.G 


— Que la poésie italienne ait été imitée par Francisco DE FI- 
GUEROA, on le savait, mais M. J. FuciLLaA précise que, si Pétrar- 
que est son modèle le plus important, il n’est pas le seul: Varchi, 
Sasso et d’autres sont à compter aussi. Au reste, Figueroa em- 
prunte, mais jamais servilement : aux thèmes ou aux détails des 
Italiens, il demande plutôt un stimulant pour son inspiration. 

PE Gr 


— Depuis ces dernières années, de très intéressantes éditions ont 
mis à la portée de tous d’anciens recueils musicaux du xvi* siècle. 
Quelques-uns qui ne contiennent guère de textes ne sauraient nous 
intéresser ici. Mais ceux de Narväez (Valladolid, 1538), de Mu- 
darra (Séville, 1546) et de Väsquez (Séville, 1560) sont riches en 
poésies de toute espèce et Margit FRENK ALATORRE les a exami- 
nés à cet égard dans la Nueva Revista de Filologta hispänica (t. 
VI, 1952, p. 33-56). On a affaire à des romances, des sonnets, 
des villancicos, etc., qui rappellent souvent des œuvres déjà con- 
nues. Certaines pièces s’apparentent aux primitives jarchas, d’au- 
tres à la poésie galicienne, d’autres encore aux pastourelles fran- 
çaises. On y rencontre le thème de la mal mariée comme celui 
de la jeune fille qui, parce qu’elle a appris à connaître l'amour, 
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refuse soit d’entrer au couvent, soit de se marier. On trouve des 
compositions savantes, mais généralement la veine populaire do- 
mine. Même sans la musique, c’est déjà plein de charme. 

Il reste à souhaiter, selon M. Frenk Alatorre, que ces heureuses 
publications soient désormais mieux soignées au point de vue phi- 
lologique. PC 


— Jerénimo DE LoMas CANTORAL: est un pétrarquiste oublié du 
xvi® siècle, dont nous entretient M. E. SecurA Covarsi dans la 
Revista de Literatura (t. II, 1952, p. 39-75). Ce serait beaucoup 
dire qu’il le fait revivre. Du moins peut-on aisément, grâce à ses 
bonnes pages, faire assez ample connaissance avec lui. Il vécut 
à Valladolid, à l’époque où, les Rois y ayant fixé leur résidence, 
cette ville était devenue à maints égards un centre très actif. Lo- 
mas, qui a de préférence traité le thème de l’amour et de ses souf- 
frances, demeura fidèle à la tradition des cancioneros, mais fut 
surtout un fervent admirateur et imitateur de la poésie italienne 
mise à la mode par Garcilaso. EC 


— Sous le titre Viaje de Turquia, M. M. BATAILLON nous af- 
firme que se cache une œuvre géniale de Andrés LAGUNA, un 
étonnant roman réaliste qu'il préfère intituler Peregrinaciones de 
Pedro de Urdemalas et qu’il compare au Lazarillo, son contem- 
porain. On a eu tort, à la suite de Serrano y Sanz, de le classer 
parmi les mémoires et autobiographies. Il est vrai qu’il donne 
l'illusion d'aventures authentiques, mais, en réalité, il est une créa- 
tion très personnelle, fruit de lectures et d’un art calculé. 

Comme prémices d’une édition savante intégrale, M. Bataillon 
nous offre la Préface des Peregrinaciones dans la Nueva Revista 
de Fülologia Hispänica (t. VI, 1952, p. 121-137). Ses annotations 
font ressortir clairement que Laguna a exploité ici sans vergogne 
Bartolomé Georgievits, dont les opuscules sur les Turcs et sur 
l'Orient, parus en latin, à Louvain, en 1544 et 1545, connurent 
une grande vogue et furent traduits en plusieurs langues, mais 
non, toutefois, en castillan. PAC 


— Sur Garcilaso de la Vega — l’Inca —, que rapprochent tant de 
son homonyme, son époque et sa traduction de l'italien de Leon 
Hebreo, on lira avec profit les brèves pages de M. A. UsLAR PIE- 
TRI (Revista Nacional de Cultura, 1952, p. 9-14). Elles prétendent 
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seulement condenser ce que l’on sait aujourd’hui de ce métis, des- 
cendant des rois du Pérou et de leurs vainqueurs. Elles seraient 
excellentes si la bibliographie y avait été jointe. PC 


— On sait que, dans Don Quichotte (I, ch. VI), CERVANTES, 
après avoir loué Martorell, l’auteur de Tirant lo Blanch, le « con- 
damne aux galères ». Une des dernières explications qu’on a pro- 
posée de cette énigme est celle de M. M. de Riquer, qui estime 
que «echar a galeras » signifiait «imprimer» (Cf. Lettres Rom. 
t. II, p. 152-3. Voir aussi l’interprétation récente de M. Maldona- 
do de Guevara, ibid., t. VIII, 1954, p. 283). Mme M. BATess, 
d'accord avec Montoliu, la rejette et préfère celle de Sanvisenti, 
selon laquelle Cervantes critiquerait Martorell non pas d’avoir écrit 
des sottises, mais de ne les avoir pas écrites « de industria », de 
propos délibéré. A l'appui de cette interprétation elle apporte 
l’autorité de saint Thomas d’Aquin et d’Aristote, mais les tex- 
tes qu’elle allègue ne nous paraissent pas décisifs, car ils signifient 
seulement, croyons-nous, que l’artiste quicommet une faute à des- 
sein vaut plus que celui qui la commet par incapacité. (Hispanic 
Rev., XXI, 1953, p. 142-4). TH. MorEss. 


— Quelques bonnes pages de M. Francisco Garcia Lorca font 
reconnaître en ESPRONCEDA un cœur amer et déchiré bien plus 
qu’un romantique aux attitudes théâtrales (Romanic Rev., 1952, 
p. 198-204). Son œuvre atteste, jusque dans le détail, l’intensité 
et la cohérence de son monde poétique. 

Pour Espronceda, l'amour n’est qu’une illusion qui mène à la 
destruction et à la mort: telle est la loi qui domine l'humanité 
depuis la chute d'Éve. Le Paradis est perdu, et le monde en est 
devenu absurde, la vie un désespoir qui ne s’apaisera que dans 
la mort. A qui la faute? Au diable? A Dieu plutôt! Blasphème 
qui légitime ou la frénésie de l’amour malgré tout ou l’insolence 
de Don Juan « qui se dresse, nouveau Lucifer au front blessé par 
la foudre vengeresse ». PC 


— La Revista Nacional de Cultura a consacré quelque 70 pages 
de son premier numéro (96) de 1953 à faire revivre le souvenir 
d’un fidèle disciple de Bolivar, José MarTi, dont le centenaire de 
la naissance fut célébré cette année. Au point de vue littéraire, 
Marti apparaît surtout comme un polygraphe bien doué, d'esprit 
curieux, capable de parler et de raisonner de toute chose connais- 
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sable, tout en poursuivant, loin de son pays, la lutte pour l'indé- 
pendance de Cuba. 

Ses rapports avec le Venezuela, notamment son arrivée et son 
séjour à Caracas en 1881, sont évoqués sur le mode lyrique par 
MM. S. Key-AvaLa et O. Rogas JIMÉNEZ (p. 9-17 et 22-31). M. 
L. Vepez dessine les grandes lignes de son comportement moral, 
non sans quelque exagération dans l’expression de ses éloges (p. 
18-21), tandis que M. P. GRASES présente quelques textes presque 
inconnus de Marti, publiés en 1881-82 dans La Opiniôn Nacional 
de Caracas (p. 54-74). 

L'article le plus intéressant Los venezolanismos de Marti, (p. 32- 
53) est dû à M. A. RosENBLAT, qui tire profit d’un carnet retrouvé 
dans les papiers de l'écrivain qui y a noté et commenté succinc- 
tement près de 160 expressions propres à l’espagnol de l’Amérique 
latine. M. Rosenblat en retient 48 employées au Venezuela au 
moment où Marti écrivait ses notes étymologiques et lexicogra- 
graphiques. Il transcrit celles-ci et les compare avec les données 
les plus récentes de la philologie : le résultat est très instructif et 
constitue une contribution appréciable à la lexicographie améri- 


caine. J. NOKERMAN. 


— M. L.-A. SANCHEZ rejette les trois thèses qu’on a avancées 
sur l’origine du romantisme en Amérique : apparition spontanée 
et influence française ou espagnole. Il s'attache à démontrer la 
profonde originalité du romantisme américain au point de vue po- 
tique, religieux, littéraire et historique : par son dynamisme, son 
caractère combatif et enthousiaste, son réalisme, ce romantisme 
s'oppose à l’européen, avec lequel néanmoins on ne saurait mé- 
connaître qu'il a des traits communs (Rev. Nacional de Cultura, 
1953/%n999,,p.:27-33). M. VAN DEN HOVE D'ERTSENRIJCK. 


— Un essai de Mme Carmen BRAvVO-VILLASANTE sur Juan VA- 
LERA (Rev. de Literat., I, 1952, p. 339-362) met en valeur le charme 
que le romancier, mort il y a cinquante ans et complètement dé- 
laissé aujourd’hui, peut exercer cependant sur nous. L'auteur de 
Pepita Jiménez — c'est surtout celui-là qui retient sa sympathie — 
possède, dit-elle, le sens de ce qui est beau et bon et qui ennoblit 
toute situation, comme si l’aile d’un ange touchait tous ses per- 
sonnages. Entre autres choses, Mme Bravo-Villasante note encore 
que Valera a proposé un idéal féminin qui est maintenant deve- 
nu commun, mais qui fut incompris de son temps. Incompris 
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comme le fut aussi son style. Valera est une sorte de Stendhal 
qui à écrit pour la génération d’après lui. « Azorinien» avant la 
lettre, il a été durement traité par Azorin lui-même, qui a fini 
toutefois par rendre un fervent hommage à celui qu’il a appelé un 
suprême artiste. PC 


— Sur Gabriel Mir, sa fille Clemencia a rapporté quelques 
souvenirs qui intéressent l'Amérique latine (Rev. Nac. de Cultura, 
1953, p. 83-88). Bien que Miré n'ait jamais vu l’Amérique, il lui 
a fait large place dans son œuvre et dans ses pensées. Dès 1909, 
il collabora à divers périodiques d'Argentine. Souvent il donna 
l'Amérique pour décor à ses romans. Au surplus, il fut en rapport 
constant avec nombre de ses artistes et de ses savants. Profon- 
dément convaincu de la valeur de la littérature de l'Amérique 
latine, il en suivait avec passion toute la production. Ceci prouve 
que le succès toujours croissant de Miré auprès des lecteurs amé- 
ricains n’a pas sa source dans une équivoque, mais dans une com- 
munauté de culture et de sensibilité. Michel OTTEN. 


— Mne C. BRAVO-VILLASANTE a d’autre part observé que la poé- 
sie de Pedro SALINAS est «une aventure vers l’absolu», qu’elle tend 
sans cesse à atteindre l’essence des choses, et que, pour y arriver, 
elle dépouille la réalité de tout aspect concret (Clavileño, 1953, 
n° 21, p. 44-52). A cette conception se rattachent des thèmes 
comme celui du «recién creado » et de la bien-aimée. Celui du 
souvenir aussi, Car pour Salinas, dans le dépouillement qu’entraîne 
le souvenir, l'essentiel gagne en intensité, et l’imaginé prend plus 
de vie que le réel. 

Mne Bravo-Villasante retrouve dans le style du poète divers pro- 
cédés qui concourent au même effet, notamment les substanti- 
vations nombreuses et de toute espèce. R. MEINGUET. 


— Dans la littérature d’un pays comme le Venezuela où, hier 
encore, la nature était tout et l’homme presque rien, le paysage 
a occupé une place de protagoniste, car il dominait l’homme, dit 
M. J. CanNizAzes-MARQUEz (Rev. Nac. de Cultura, n° 97, p. 67- 
71). Mais cette étape du criollismo est aujourd’hui dépassée. L’hom- 
me a commencé à envahir le paysage, il le remplira bientôt. Aussi 
s’agit-il désormais pour les romanciers, non pas d'éliminer le pay- 
sage, mais de le soumettre à l’homme et de concentrer leurs re- 
gards sur les problèmes psychologiques. PAG: 
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— Selon M. ALONE, qui esquisse l’état actuel de la littérature 
chilienne (Rev. Nac. de Cultura, 1953, n° 98, p. 59-67), peu de 
pays peuvent rivaliser avec le Chili pour la production littéraire 
du xx® siècle. Deux figures y ont acquis une renommée mondiale, 
celles de Gabriela Mistral et de Pablo Neruda. Mais il est d’autres 
poètes et aussi des prosateurs, qui forment une « fourmilière ». 
Un trait commun semble les réunir tous: un profond amour de 
la terre, le désir d’en évoquer la spendeur. Le paysage, — l'arbre, 
le fleuve, la montagne, la vallée — domine cette littérature, et 
c’est logique, observe M. Alone. Il s’agit là d’un caractère qu'on 
retrouve dans les autres pays d'Amérique, et il faudra sans doute 
que le Nouveau-Monde ait commencé à vieillir pour que les écri- 
vains se tournent davantage vers l’âme et les problèmes humains. 

J. BARIAU. 


Littérature française. 


— De nouveau, M. A. BURGER s’est penché sur la Chanson de 
Roland, et pour appuyer la thèse de Boissonnade : Turold connais- 
sait le pays dont il parle. La localisation des ports d’Aspre et de 
la Terre Certaine, de Valterne (Galnes dans le ms O) et de Sara- 
gosse, de Cordres et de Narbonne permettrait de justifier la date 
approximative de 1100, proposée pour la composition de notre 
épopée. Pour en arriver, une seconde fois, à cette même date, M. 
Burger discute les documents du xi® siècle qui mentionnent les 
noms d'Olivier et de Roland. (Sur la géographie du Roland et sa 
date, dans Romania, LXXIV, 1953, p. 158-171). T. STROOBANTS. 


— On sait que Wace, dans certains passages du Roman de Brut, 
fait des allusions à Arthur, et que celles-ci manquent dans son 
modèle, l’Historia Regum Britanniae de Geoffroy de Monmouth. 
Ces informations, d’où les tient-il? Attestent-elles l'existence de 
légendes arthuriennes antérieures à 1155? Ce problème a déjà 
fait l’objet de nombreuses et savantes études. A son tour, M. 
DELBOUILLE s’y est attaché dans un article fort intéressant de 
Romania (LXXIV, 1953, p. 172-9): Le témoignage de Wace sur 
la légende arthurienne. Retenons-en notamment que pour lui, l’at- 
tribution à Arthur du thème de la Table Ronde serait le fait de 
Wace, et que le nom de Guenièvre l’amène à croire qu’il n’y avait 
en 1155 ni légende courtoise, ni littérature courtoise arthuriennes. 

ES. 
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— M. Micxa, dont on connaît assez les travaux sur les légendes 
arthuriennes, a examiné La composition de la Vulgate du Merlin 
(Romania, LXXIV, 1953, p. 200-220). Œuvre touffue, « pot-pourri » 
dont le but principal était, nous dit-il, de faire la jonction entre 
Merlin et Lancelot. En étudiant la chronologie des événements 
racontés, il nous montre la maladresse ou plutôt la paresse de l’au- 


teur, qui, pourtant, a su relier les éléments divers et leur donner 
une certaine unité. TS: 


— Selon M. R. DE CESARE, il y a sept manuscrits de l’Alexan- 
dreis de GAUTIER DE CHÂTILLON à la Bibliothèque Royale de Bru- 
xelles, il y en a un huitième à l’Université de Liège, et des fragments 
à Mons. M. de Cesare nous en donne une description (Aevum, 
t. XXVII, 1953, p. 121-131) et nous dit qu’en eux-mêmes ils ne 
sont remarquables ni par leur antiquité ni par la richesse de leurs 
gloses. Ils témoignent toutefois de la « diffusion vraiment excep- 
tionnelle » de ce poème durant le Moyen Age et soulignent, à leur 
tour, le rôle qu’il a joué dans l’enseignement entre le xrr1® et le 
xve siècle, quand, dans de nombreuses écoles, il remplaça les œu- 
vres de l'antiquité classique. PA I1G 


— Le dernier fascicule de 1953 de la Revue d’hist. litt. de la 
France s'attache tout particulièrement à VOLTAIRE et à BALZAC. 

Dans les lettres qu’en 1753-1754 Voltaire écrit d’Alsace à sa 
nièce et amante Mme Denis, il désigne souvent les tiers par des 
pseudonymes dont M. J. Nivar cherche le secret en se livrant à 
une minutieuse confrontation des textes et de la biographie du 
« patriarche » (Quelques énigmes de la correspondance de Voltaire, 
p. 439-463). Il apporte aussi quelques précisions intéressantes sur 
l’origine de la collaboration de Voltaire à l'Encyclopédie et il tente 
une identification de deux ouvrages mystérieux mentionnés dans 
cette correspondance : Barbarigo et un « ouvrage dans le goût de 
Paméla»; cette dernière appellation ne serait peut-être qu’une 
antiphrase pour désigner un recueil de lettres destiné à accabler 
Frédéric II. 

Dans la même revue, M. R. Pommeau publie Deux lettres inédites 
et une lettre oubliée de Voltaire (p. 464-466). Mais surtout il consa- 
cre cinq comptes rendus critiques à des publications qui se rap- 
portent à ce même auteur. 

— M. Roger PIERROT présente sous un nouvel éclairage, en pu- 
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bliant des lettres inédites ou peu accessibles, les rapports entre 
Balzac et Victor Hugo (p. 467-483). 

M. Jean PomMier, penché une fois de plus avec succès sur le 
problème passionnant de la genèse des œuvres littéraires, expose la 
Genèse du premier « Louis Lambert» (p. 484-495) : circonstances, 
intentions de la première rédaction en 1832, origine du nom du 
héros, rapport avec Les Célibataires. 

M. Maurice REGARD (Balzac est-il l’auteur de « Gambara » ? p. 496- 
507), en déchiffrant les onze jeux d'épreuves de la nouvelle, prouve 
l'importance exceptionnelle, en cette occasion, de la collaboration 
du secrétaire de Balzac, Auguste de Belloy. 

Dans une suite de Notes balzaciennes (p. 508-532), M. Moïse 
LE YaouanG montre la parenté entre l’héroïne du Lys dans la 
Vallée et Zulma Carraud et même entre M. de Mortsauf et M. 
Carraud ; puis il retient quelques problèmes touchant Le médecin 
de campagne, La Recherche de l'absolu et la première Physiologie du 
mariage. 

Enfin M. Bernard Guyon (p. 533-544) commente avec autant de 
sympathie que de compétence et d’esprit critique la publication 
du précieux Dictionnaire biographique des personnages fictifs de la 
Comédie humaine par Fernand Lotte et de l’important ouvrage 
d'Henri Evans : « Louis Lambert » et la philosophie balzacienne. 

J. HANSE. 


— L'’inachèvement de la Comédie Humaine et l'oubli du plan 
établi par Balzac lui-même conduisent à se méprendre sur les res- 
sorts intimes de l’œuvre, surtout si on ne la lit pas intégralement. 
On risque d’accorder une importance excessive aux figures de per- 
sonnages monstrueux qui n’en décorent que la façade. Il est vrai 
que ces monstres sont bien dans le monde observé par Balzac et 
que, dans la Comédie, ils jouent un rôle considérable. Mais, aux 
yeux de Balzac, ils demeurent des personnages secondaires en fa- 
ce des véritables héros, les hommes qui possèdent les trois quali- 
tés nécessaires pour remplir leur tâche providentielle : intelligence, 
honnêteté, désintéressement. Les premiers, loin d’être les assises 
de la société l’entraînent à la ruine chaque fois que les seconds 
ne les contrebalancent pas suffisamment. Ces « justes », toujours 
peu nombreux, ne se trouvent pas nécessairement au sommet de 
l'édifice social, mais ils en dirigent cependant la destinée, même 
s'ils sont apparemment et provisoirement vaincus. Car, au-dessus 


LES REVUES 89 


d'eux, utilisant ce qui paraît le hasard, se servant des passions 
mauvaises qui s’entrechoquent, et de l’enfer lui-même, c’est la jus- 
tice de Dieu qui mène le monde. 

Telles sont les conceptions de Balzac, au jugement de M. D. 
SAURAT, qui les expose d’une façon peut-être un peu trop succincte 
pour être bien convaincante, dans Logos, la revue que fait repa- 
raître, après plusieurs années d'interruption, l'Université de Buenos 
Aires (1951, n° 9, p. 39-47). Elles feraient de Balzac le plus grand 
romancier de tous les temps. On ne pourrait nier, en tout cas, 
qu'elles prêtent un magnifique relief aux valeurs morales et spiri- 
tuelles de l'individu. PAG 


Littérature italienne. 


— A-t-on des raisons suffisantes pour affirmer que le premier 
texte italien que l’on connaisse aujourd’hui — le petit quatrain 
de l’Indovinello de Vérone — est d’origine savante? Oui, si l’on 
envisage l’auteur qui l’adapta assurément du latin et qui dut être 
un clerc ; non, s’il s’agit du texte latin lui-même, dit M. D. Gaz- 
DARU, dans une très brève mais très intéressante note de Logos 
(1951, n° 9, p. 97-100). A l’appui de sa thèse, M. Gazdaru allègue 
en effet, un quatrain espagnol fort répandu chez les paysans de 
l'Argentine et qui offre les similitudes les plus frappantes avec 
l’Indovinello. Mais on pourra encore penser que la petite pièce 
fut importée d'Espagne en Argentine et qu’elle remonte elle aussi 
à une source latine. PC 


— De l'édition complète du canzoniere de Lanfranco CicaLA 
qu’il prépare, M. F. BRANCIFORTI a détaché pour les lecteurs de 
Siculorum Gymnasium (1952, p. 210-222), l’un des poèmes les plus 
difficiles à restituer critiquement et à interpréter historiquement : 
Raimon Robin, eu vei que Dieus comenza. La pièce est évidem- 
ment de caractère historique, mais quels sont les personnages en 
scène et à quels événements fait-elle allusion? Rejetant les hy- 
pothèses de Bertoni, M. Branciforti estime qu’il faut y voir un 
écho de la bataille de Meloria. Au lendemain de cette défaite, 
Gênes reprend vigueur et retrouve confiance dans la victoire. D’au- 
tre part, le Midi de la France se soulève contre le Nord. Ces cir- 
constances permettraient de dater de l’été 1241 le sirventès de 
Lanfranco. IERES 
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—_ Il mare amoroso est une poésie anonyme de 334 vers qu’on 
a parfois attribuée à BRuNETTO LATINI parce qu’elle voisine, dans 
le manuscrit qui nous l’a conservée, avec des œuvres de cet 
auteur. Elle est mal connue et l’on a mal résolu les problèmes 
qu’elle pose, en grande partie parce qu’elle n’a encore été qu’im- 
parfaitement éditée. M. E. VuoLo a estimé qu'il devait donc d’abord 
nous en fournir une édition diplomatique. Il en a ensuite étudié 
la langue (Cultura Neolatina, XII, 1952, p. 103-130). Sa conclu- 
sion est nette : Il mare amoroso est écrit dans cette langue floren- 
tine qui, ayant déjà assimilé des éléments toscans et non toscans, 
est en passe de devenir langue littéraire. Il est d’un auteur incon- 
nu et doit dater de la fin du xr1e siècle. PC 


— Si les conceptions politiques de SAVONAROLE ont été jugées 
très diversement, c’est qu’il n’est pas facile de s’en faire une idée 
exacte. Selon M. CI. VARESE (Problemi Savonaroliani, dans Rasse- 
gna della lett. ital., 1953, p. 319-23), il faudrait pour comprendre 
cet homme le replacer dans son cadre politique et apprécier aussi 
son langage et sa valeur littéraire à la lumière de l’humanisme 
florentin du Quattrocento. Ce sont là deux aspects de Savona- 
role que ses biographes et critiques ont trop oubliés à cause de 
l'importance de son œuvre religieuse et morale. M.-C. BERGER. 


— Le Tasse a dû faire son apprentissage, son noviziato, comme 
dit M. A. Dr Prerro (Aevum, 1952, p. 1-21, et 1953, p. 47-86). Dès 
sa jeunesse, il fut attiré par le sujet de son grand poème épique, 
mais cette Gierusalemme, qui date de 1560 environ, le révèle plus 
généreux que psychologue et artiste. Le Tasse, qui n’avait alors 
qu’une quinzaine d’années, est saisi par la grandeur de l’aven- 
ture et de ses héros, mais ceux-ci manquent de vérité et de nuan- 
ces. L’amour lui-même est gauchement évoqué. A fortiori, dans 
des sonnets de la même époque, la mort, qui est plus lointaine 
encore pour le jeune poète. 

Mais l'âme du Tasse et sa lyre s’enrichissent lorsqu'il se rend 
de Venise à Padoue pour ses études universitaires. Là il s’éprend 
de Lucrezia Bendidio, demoiselle d'honneur d’Éléonore d’Este. Le 
roman qui se déroule alors, il est impossible de le suivre avec pré- 
cision, Car le canzoniere sur lequel on a voulu le fonder et auquel 
toute la critique s’est fiée à la suite de Solerti n’a jamais existé. 
On peut toutefois en retrouver des traces dans les vers de cette 
période (1561-62). 
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Cette expérience amoureuse, c’est surtout dans le Rinaldo qu’on 
en sentira les premiers fruits. Aux thèmes de la guerre et de la 
victoire, ceux du chant primitif de la Gierusalemme, succèdent 
ici ceux de la gloire et de l'amoroso caldo. Le Rinaldo est essen- 
tiellement un poème de Cour en même temps que l'expression 
parfaite des aspirations du poète au seuil de ses vingt ans. Aussi 
les rudes octaves ont-elles cédé la place à des strophes imprégnées 
de lyrisme et d’une musique nouvelle. IPEUE 


— La prose du Tasse obéit, nous dit M. G. AQuiLEccHIA, à des 
normes de stylistique médiévale, Et il nous fournit un bon 
nombre d'exemples de divers procédés : allitérations, chiasmes, el- 
lipses, etc. Nous ne les contesterons pas, mais nous nous deman- 
derons si, dans ces conditions. il est encore possible aujourd’hui 
d'écrire avec art, sans être rattaché au moyen âge. La plupart 
de ces artifices ne sont-ils pas de tous les temps? (La prosa del 
Tasso e la tradizione stilistica medievale, dans Cultura Neolatina, 
1951, p. 130-150). PAC 


— C’est tout à l’opposé de Boccalini (voir Lettres Rom., t. 
VIII, 1954, p. 376-7) qu'il faudrait placer CAMPANELLA. Dans des 
traités demeurés inédits jusqu’à ces dernières années, Campanella 
prend le parti de l'Espagne et fait l’éloge de la monarchie ca- 
tholique avec un zèle si ardent qu’on a douté de sa sincérité. 
Cependant, d’accord avec Quevedo, le philosophe italien aper- 
çoit bien et déplore les vices de l’administration espagnole, son 
oppression fiscale surtout. Mais ces taches ne l’empêchent pas 
de considérer l'immense empire chrétien de l’Espagne comme le 
royaume messianique, celui qui a rejeté Machiavel et sa politi- 
que pour fonder sa puissance sur la morale et la religion et qui 
fera régner sur toute la terre la paix et la loi du Christ. M. L. Gius- 
so, de l’Université de Cagliari, qui expose cet intéressant point 
de vue dans Clavileño (1952, n° 17, p. 6-10), conclut qu’«aucun 
philosophe ibérique n’a sans doute attribué à l'Espagne une mis- 
sion de si vaste envergure, ni plus vigoureusement idéalisé son his- 
toire ». PAG 


__ Ecrivain mineur, Giulio Cesare CRoCE est à peine connu hors 
de sa patrie, l'Italie, mais il est demeuré là très populaire. IL y 
apparaît comme un survivant des cantastorie du Moÿen Age, qui 
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amusait encore les foules au début du xvire siècle. Non plus, il 
est vrai, avec des chansons de geste, mais avec ce que l’on a pu 
appeler tout de même une sorte de roman chevaleresque en prose, 
à la gloire de Bertoldo, un héros plébéien, sans peur et sans re- 
proche, sans armes aussi, mais qui remporte toujours la victoire 
grâce à la supériorité de son intelligence. L’histoire de Bertoldo 
se couronna de celle de son fils Bertoldino. Dans ces deux œuvres, 
depuis longtemps soudées au point de n’en former plus qu’une, 
M. A. CuraR: nous invite à voir autre chose qu’une enfilade de 
jeux de mots et de traits d’esprit plus ou moins fins : le cœur même 
de Croce, le rêve de sa vie et les larmes contenues de ses aspira- 
tions inapaisées (Lettere ital., 1952, p. 137-150). PAG: 


— M. U. Leo explique que ce sont des préoccupations psycholo- 
giques qui ont amené Alfieri à supprimer les longs monologues épi- 
ques que constituaient les récits de messagers dans la tragédie 
classique (Der Dichter Alfieri, dans Romanistisches Jahrbuch, Ham- 
burg, IV, 1951, p. 315-341). S'il y a un événement à faire connaître, 
il convient, estime-t-il, que ce soit un personnage qui y est parti- 
culièrement intéressé qui nous l’apprenne et nous en laisse entre- 
voir en même temps le contre-coup dans son âme. 

On sait toutefois qu’Alfieri n’a pas supprimé tous les monologues, 
puisqu'on lui a même reproché d’en abuser. De fait, là précisément 
où le dialogue avec un confident était de tradition, c’est-à-dire 
dans les scènes d’exposition, il a recouru à des monologues. Mais 
ce n’est pas, comme on pourrait le croire à le lire lui-même, qu’il 
ait ainsi simplement voulu se passer des confidents ou rendre l’ex- 
position plus rapide. C’est de nouveau un souci de psychologie 


qui l’a guidé, le monologue lui ayant paru mieux cadrer avec la 
vraisemblance. PIC 


— Sur les origines et l’usage du terme « romantique » dans les 
littératures européennes, une bonne vue d’ensemble fondée sur 
les travaux des spécialistes qui ont étudié la question pour les 
différents pays est donnée par Mme C. APpoLLonIo, dans Lettere 
Ttaliane, 1952, p. 32-50. PC 


— Pour ses opéras, Giuseppe Verpt recherchait des drames puis- 
sants, extraordinaires, des actions à grand effet, de ton ardent, 
capables de toucher le public, et des paroles scéniques plutôt que 
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des phrases harmonieuses. M. Manlio CASTELLO expose comment 
ces exigences le tournèrent vers la littérature espagnole, spécia- 
lement vers ses pages les plus romantiques pour en tirer les livrets 
du Trouvère, de Simon Bocanegra et de la Force du Destin. (Cla- 
vileño, 1952,n° 15, p. 11-18). Pr 


Littérature portugaise. 


— En publiant la fameuse Lettre de Bruges, que l’Infant de 
Portugal, Don PEDRO, envoya à son frère D. Duarte, M. MoREIRA 
DE SÀ nous offre un document de grand intérêt sur l’état du royau- 
me dans le premier quart du xv® siècle (Biblos, XXVIII, p. 33- 
54). En effet, Don Duarte, conscient de ses futures responsabili- 
tés de roi, voulant s’éclairer sur les problèmes sociaux, économi- 
ques et spirituels du pays qu’il allait être amené à gouverner, avait 
demandé quelques conseils à son frère, dont il avait déjà éprouvé 
la sagacité et l'intelligence. Une fois de plus, Don Pedro l’aida 
de ses sages avis : il lui recommande, entre autres, d’opérer la 
réforme de l’université portugaise, en s'inspirant de l’exemple de 
Paris et d'Oxford ; de créer une dizaine de collèges universitaires 
pour la formation du clergé, où l’enseignement serait dispensé par 
des maîtres venus de France et d'Angleterre. Il suggère même de 
fonder, pour les régions du Centre et du Nord, un « Estudo Geral » 
à Coïmbre, avec des privilèges parallèles à ceux de Lisbonne. 

Des difficultés économiques surgiront qui rendront impossible 
la réalisation de ces beaux projets et ralentiront ainsi le déve- 
loppement de la culture nationale. Les collèges universitaires ne 
fonctionneront normalement qu’en 1537, quand l’université sera 
définitivement transférée à Coïmbre. Mais en proposant ces réfor- 
mes, l’Infant témoignait qu’il avait profondément conscience des 
besoins intellectuels de son pays. 

M. Moreira de Sâ pense que, si cette lettre a été réellement écrite 
de Bruges, elle doit être datée de 1426. L’original ne nous en a 
d’ailleurs pas été conservé. Mais le texte ici publié, d’après une 
copie du xvi® siècle, doit s’en rapprocher très fort. 

N. KERREMANS. 


_— Dans une scène de son Auto das Fadas, Gil Vicente introduit 
un dialogue entre une sorcière et un diable qui parlerait picard. 
MM. P. Teyssier et J. GIRODON, chacun de leur côté,se sont atta- 
chés à déchiffrer le singulier langage de ce diable. Ils y ont réussi 
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dans une large mesure et y ont reconnu de l’authentique picard 
(Bull. des Études Portug., XIV, 1950, p. 221-270). Quelques-unes 
de leurs interprétations cependant ne concordaient pas, ni non 
plus leur sentiment sur l’originalité de ces vers. Examinant à 
son tour ce texte curieux, M. GRouULT a essayé d’en fixer l’interpré- 
tation la plus plausible et proposé pour quelques passages demeurés 
mystérieux une traduction, qui paraît trèssatisfaisante (1bid., XVI, 
1952, p. 79-95). Il estime cependant exagéré de regarder Ccoinme 
du pur picard la langue du diable vicentin. D'’accord avec M. 
Teyssier, il pense que Gil Vicente a fort bien pu écrire lui-même 
cette scène, sans devoir l’emprunter à une hypothétique pièce de 
théâtre française, comme le croit M. Girodon, qui néanmoins a 
maintenu son point de vue, dans une brève réplique de la même 
revue (p. 209-11). NYKRE 


— Qui veut un aperçu sur le roman portugais contemporain, 
lira avec un réel intérêt l’esquisse de M. G. LE GENTIL (Bull. hisp., 
t. LIV, 1952, p. 45-66). Mais y a-t-il un roman portugais, se de- 
mandera-t-on d’abord, vraiment autre chose que des romans écrits 
en portugais ? Des œuvres assez personnelles pour être dégagées des 
influences anciennes de Balzac et du symbolisme belge, ou de la 
tentation qu’engendre aujourd’hui le succès du roman américain 
ou soviétique? Cette question, M. Le Gentil essaie de la cerner 
et de la résoudre, ce qui n’est évidemment pas facile quand on 
se trouve si proche des écrivains. Qui voit juste? Un observateur 
que M. Le Gentil qualifie de clairvoyant, au début de son étude, 
et qui a dit : « Nous avons des romans et pas de romancier »? Ou 
M. Le Gentil lui-même, qui termine en écrivant : « Nombreux sont 
les romanciers supérieurement doués, rares sont les œuvres où ils 
ont pleinement réalisé leurs intentions » ? 

Après tout, la question posée plus haut — y a-t-il un roman 
portugais? — a-t-elle tant d'importance? L'essentiel n’est-il pas 
qu'il y ait des œuvres de talent? Or il semble bien qu’on n’en 
puisse pas douter, quand, sous la conduite de M. Le Gentil, on prend 
sur le roman portugais des vues colorées et nuancées. Il nous 
met en appétit, mais hélas, il nous laisse aussi sur notre faim, car 
il garde les textes pour lui. De citations il n’en fait point. Dans 
un article de vingt pages, il était peut-être difficile d’en introduire. 
Mais on en trouverait, en tout cas, avec plaisir dans un livre, qui 
ne devrait pas être très gros, et que M. Le Gentil pourrait écrire 
avec beaucoup d’information et de goût. P. GR 
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Istvän FRANK. Trouvères et Minnesänger. Recueil de textes 
pour servir à l'étude des rapports entre la poésie lyrique 
romane et le Minnesang au xrie siècle. Saarbrücken, West- 
Ost-Verlag, 1952. 15 X 24, xzv-209 p., photos (Pugzic. 
DE L’UNIV. DE LA SARRE). 


C’est le rôle de cette jeune Université de la Sarre d’étudier les 
contacts entre les civilisations germanique et française. Et c’est 
s’en soucier adroitement que d'établir, à l’aide de matériaux très 
sûrs, l’influence des poètes français, troubadours et trouvères de 
la fin du xrie siècle, sur les Minnesänger allemands. 

A cet effet M. Frank a publié des textes de Bernger von Horheim, 
Friedrich von Hausen, Rudolf von Fenis et de huit autres « chantres 
d'amour » dont Heinrich von Veldeke, avec une traduction en 
allemand moderne et quelques notes biographiques et bibliogra- 
phiques. En regard, il nous soumet des textes de Bertran de Born, 
de Folquet de Marseille et de quelques autres poètes d’oc, de Gace 
Brulé, Conon de Béthune, Blondel de Nesle, Chrétien de Troyes, 
Guiot de Provins et d’inconnus (je les cite selon l'importance de 
leur apport) qui, par le fond même (il y a des formulations carac- 
téristiques) et surtout par la similitude de leur métrique ont cer- 
tainement servi de sources aux poèmes édités des Minnesänger. 
On connaît le procédé de la transposition, comment à une musique 
française les auteurs ont adapté un texte allemand. On sait aussi 
par Ulrich von Lichtenstein qu’on composait des chansons alle- 
mandes sur des mélodies inconnues en pays allemand. 

Le livre de M. Frank étant un manuel universitaire, la compa- 
raison n’est que préparée. Mais, si tant est que M. Frank, révélant 
ces vingt pièces inspirées par des Français, a réussi à découvrir tout 
ce qui avant 1200 pouvait prouver des influences certaines, on doit 
s'étonner du nombre de nos poètes connus, du succès rapide de leurs 
chansons et du prestige de Gace Brulé. 

Tout comme les pièces allemandes, les pièces françaises sont tra- 
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duites, mais, en plus, puisqu'elles sont soumises à des étudiants de 
langue germanique, elles sont commentées philologiquement. Pour 
ma part, j’aurais compris autrement le v. 42 de la chanson R 1232 
de Gace Brulé (p. 125) : Or ne m’ait pais en vilteit / por la fievre ke 
m’ai prise / ke j'en guerrai en esteit : « Qu’elle ne m’en veuille donc 
pas pour la fièvre dont je souffre, car j’en guérirai en été («sur le 
champ » dit l'éditeur : ce n’est pas en estant ; le mot fièvre, trivial 
dans le vocabulaire courtois, convient à cette badinerie de la fin). 
Je ne connais pas d’éditeur qui manifeste autant que M. Frank 
le squci d’initier ses étudiants à l'interprétation des anciens poètes 
de la France : tous les débutants devraient consulter son livre. 
Mais cette appréciation ne doit pas faire oublier que cet ouvrage 
est un des meilleurs qui puissent servir à la vraie littérature com= 
parée du moyen âge, à celle qui n’impose pas des jugements, mais 
qui les suggère en respectant la liberté du critique. O. JoDoGNE. 


Jean SoNET. Le roman de Barlaam et Josaphat. Tome Il: 
La version anonyme française. Première partie : Texte cri- 
tique ; Deuxième partie : Études critiques et mise en prose. 
Namur, Bibliothèque de la Fac. de Phil. et Lettres ; Paris, 
Vrin, 1950 et 1952. 2 vol., 18 X 25, 590 p. (pagin. conti- 
nue) (BIBL. DE LA FAC. DE PHIL. ET LETTRES DE NAMUR, 
TRIO): 


Avennir, roi indien, persécute impitoyablement les chrétiens. 
Il a un fils, Josaphat, qu'il isole absolument du monde, pour éviter 
que se réalise la prédiction qu’un savant astrologue a faite près 
du berceau de l'enfant : Josaphat se ralliera un jour à la secte dé- 
testée. Mais les efforts du roi sont vains : la vérité est plus forte 
que les murailles ; envoyé par Dieu, le saint ermite Barlaam par- 
vient jusqu’au damoiseau et lui prêche la bonne nouvelle. Le néo- 
phyte résistera aux tentations qu'Avennir lui suscite (une mes- 
chine le fait chanceler, mais non choir), il vaincra tous les obstacles. 
Il finira même par convertir son père. Enfin, abandonnant son 
royaume et ses richesses, il ira rejoindre au désert Barlaam, le 
maître vénéré. 

C’est une histoire curieuse et attachante. Ses avatars ne le sont 
pas moins: Josaphat n’est autre que Bouddha; cette légende 
orientale a été « christianisée » et s’est répandue en Occident par 
l'intermédiaire du grec. Les pseudo-saints Barlaam et Josaphat 
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ont pénétré dans le martyrologe romain. Faveur imméritée sans 
doute (les doctes Bollandistes l’ont établi), mais qui s'explique par 
leur popularité, qu'attestent des centaines de manuscrits. 

Le P. Sonet avait dénombré et classé les copies latines et fran- 
çaises dans un premier volume, que j'ai présenté en 1951 aux lec- 
teurs des Lettres romanes (t. V, p. 63-68). Il a prêté une attention 
particulière à la version anonyme française du xrr1e siècle, que 
voici éditée par la première fois. 

C'est une œuvre intéressante : le poète conduit adroitement son 
récit, évite les chevilles, s'exprime parfois avec une vigueur remar- 
quable. Ainsi, parlant de la meschine qui doit induire Josaphat 
en tentation et qui est plus belle que toutes les autres : 


Sa biauté la lor estaignoit 
Tot altresi con li soleus 
As estoiles crieve les ielz. (7874-76) 


Sans doute les nombreux sermons sont-ils un peu longs pour 
notre goût, mais on ne peut leur dénier l’éloquence, comme dans 
ce vers 10300 : 


Puis vient la mort que pas ne ment. 


Le premier volume de ce second tome est consacré à l’édition du 
poème. Le texte est établi avec grand soin. Les corrections sont 
en général judicieuses, voire ingénieuses. Il semble pourtant que 
la leçon du manuscrit de base (T) aurait pu être plus souvent 


sauvegardée 1. 
Il faut dire deux mots au sujet de la ponctuation ? et de l’accen- 


1. Ainsi aux vers 1339, 1718 (cf. p. 432-3),1730 (la leçon abandonnée était 
meilleure), 1833, 2915, 2999 (en partie), 3416 (cf. 3384), 3442, 4054, 4112, 
4119, 4247, 4500 (cf. 9300), 5451, 5827 (cf. 149, 11444), 6222 (cf. 1718), 7376, 
8768, 9638, 9722, 11352. 

2. On peut proposer à certains endroits une ponctuation qui donne au texte 
un sens plus acceptable : 12 ajouter un point-virgule après coneüe ; 15 suppri- 
mer le point ; 18 remplacer la virgule par un point-virgule ; 50 suppr. la virg. ; 
151 rempl. la virg. par un point-virg. ; 897 suppr. la virg. après {ombeors ; 
953 mettre le point après fe et non après veü ; 969 aj. un point-virg. après anz ; 
995 placer le point d’interr. et les guillemets après venra et non après RUES 
1165 aj. un point après atorne ; 1176 suppr. la virg. ; 1310 rempl.le point par 
une virg. ; 1349 suppr. la virg.; 1868 aj.un point après but ; 1880 rempl. la 
virg. par un point ; 2001 rempl. le point par un point d’interr. ; a sun 
point après pensee ; 2259 aj. une virg. après garder ; 2344 aj. un point-virg. 


Les Lettres Romanes. — 7. 
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tuation. Le P. Sonet me paraît avoir abusé de la virgule. I] l'utilise 
chaque fois (ou presque) qu'il y a « inversion », Comme ici : 


Li un, de Deu rien ne savoient 
Mais un fol quidement avoient. (1731-32) 


Le mot inversion est entre guillemets, car c’est un anachronisme 
de juger l’ordre des mots de l’ancien français (comme du latin) 
d’après l’usage moderne. La ponctuation doit donc être sobre et 
ne marquer que les pauses évidentes, par exemple (et ici le P. 
Sonet omet le plus souvent la virgule) entre deux propositions 
cordonnées par mais, ains, etc. Il est d’autre part contraire à la 
tradition et à la logique de placer un point d'interrogation après 
les interrogations indirectes (2000, 2059, 3012...). 

Pour justifier son emploi du tréma, l’éditeur écrit (p. 4) : « Nous 
avons été guidé par la possibilité d'erreurs pour le lecteur moderne. » 
Critère peu sûr: comment calculer cette « possibilité d’erreurs »? 
Cela favorise les inconséquences. Il est nécessaire aussi d’accen- 
tuer aprés, emprés, adés, etc. 

Le P. Sonet semble ignorer l’enclise, ce phénomène bien connu : 
il écrit n’el (617), qu’el (946, 1818, 4646...) qu'es (2372, 3851) pour 
nel, quel, ques, etc. Il faudrait à ce compte orthographier d'u, 
d’es l’article contracté. 


\ 


Voici des suggestions à propos de certains passages : 


61 tot se. Lire fote? — 165 (794 …) auront. Ou avront? Cf. averont 
6432, 11835. — 546 c’on. Lire con? Si com pour si que consécutif 
est rare, mais attesté : cf. G. TILANDER dans Studier i modern Spräk- 
vetenskap, XVI, 1947, p. 53. — 724. En ajoutant e devant proz, 
on rend le vers correct. — 789. Buer dissyllabique est invraisembla- 
ble, bien que l’éditeur (p. 450) donne pour garant le vers il se tient 
a buer né (Lai de l’ombre, 654), qu’il a trouvé dans Tobler-Lom- 


après desmesure ; 2391 rempl. la virg. par un point ; 2443 suppr. le point-virg. 
et rempl. la virg. par un point ({ot est une forme verbale) ; 2880 aj. un point 
après honte ; 3488 rempl. la virg. par un point ; 4200 suppr. le point ; 4224 aj. 
un point après auront ; 5122 suppr. le point ; 5611 suppr. la virg. ; 6737 aj. 
un point-virg. après covoitise ; 7208 aj. une virg. après osiaus ; 7558 aj. une 
virg. devant ef ; 8613 suppr. la virg. après est ; 9637 placer le point après cria- 
ture et non après nature ; 9728 rempl. le point par une virg. ; 9863 suppr. le 
point ; 9864 rempl. la virg. par un point-virg. ; 10163 rempl. la virg. par un 
point après forfait ; 10874 rempl. le double point par un point d’interr. ; 11373 


rempl. le point par une virg. ; 11432 aj. une virg. ou un point d’exclam. après 
coviaigne, 


LES LIVRES 99 


matzsch ; mais la longueur du vers (7 pieds avec la diérèse prétendue) 
et la minuscule qui le commence auraient dû mettre le P. Sonet en 
garde : le dictionnaire a omis deux mots qui n'étaient pas utiles au 
sens. — 906. La seconde explication proposée p. 451 est inaccep- 
table au point de vue morphologique. — 950 do. Lire d’o; o«où » 
est fréquent : 3012, 3255... — 1349. Lire fera avec C. — 2192 ss. 
L’apparat critique est insuffisant : cf. p. 452. — 2209 dont. Lire 
done : cf. la note au bas de la page. — 2501, 2572, 7365, 8673 de 
josté. Lire de joste. — 2730 pués. Lire pues. — 2908 li. Corriger en 
il: cf. la version en prose (Ly) XLII, 13. — 3235. La traduction 
donnée p. 453 est douteuse. — 3421. Acroit vient d’acroire « emprun- 
ter » (cf. 10820) et non d’acraistre, comme le dit une note (p. 453). — 
3524. Si chalongier signifiait « mentir » (glossaire), ce ne serait qu’une 
cheville. Le sens est plutôt « disputer (par la force des armes)»: cf. 
asaut et desfendre un peu plus haut. — 4124. La cédille est super- 
flue. — 4427 deserte. Le sens « perte d’héritage » (glossaire) n’est pas 
attesté ; il ne convient d’ailleurs pas. On peut traduire « rémunéra- 
tion, récompense, compensation ». — 4571. Gia signifie « jamais » et 
non « déjà » (glossaire). — 4706 li cors li rois. Puisque li cors a été 
ajouté par l'éditeur (la correction vient-elle de C? sinon, elle pa- 
raîtrait bien discutable), il vaudrait mieux lire le roi. Il est fort 
difficile en effet de voir dans li cors un apposé à li rois (glossaire, 
S. V. cors). — 4849. Lire garçons. — 4949. Lire pieç’a ; sinon, iln’y a 
pas de verbe principal. — 5244, 6917 et 9772. L’apparat critique 
emploie abusivement bourdon pour doublon. — 5399 gez. Lire ge. — 
5558 duj. Lire dui. — 5635. La note de la p. 454 est superîlue ; il faut 
comprendre tout simplement : « Ce n’est pas pour cela qu'il tardera 
à t’entendre. » — 6239. Faiseors au singulier peut s’admettre, malgré 
ce que dit la note p. 455 : le pronom relatif exerce souvent sur son 
antécédent une attraction que Tobler a étudiée (Vermischte Beiträge 
zur franz. Grammatik, 1e série, chap. XXXV). Comparez 7178. — 
6585. Pourquoi corriger alors que les deux manuscrits s'accordent ? 
L'éditeur a dû être troublé par le e du vers 6587 ; cette construction 
n’a pourtant rien d’exceptionnel: cf. L. FouLer, Petite syntaxe de 
l’anc. franc., 3° éd., $ 421. — 6620. Vers trop court ; lire profetes. — 
6625. Cf. 6585. — 6803 quanz. La traduction du glossaire est in- 
exacte ; c’est un interrogatif et non un indéfini. — 6841. L'initiale 
a été omise dans les deux manuscrits, bien qu’il y ait dans la marge 
une «lettre d’attente». Cet accord est une preuve bien mince que 
T et C auraient été copiés sur le même manuscrit (p. 455). — 6990. 
Vers absent de T, dit l’apparat critique. Même leçon dans T et C, 
dit une note, p. 455. — 7419. Bise n’est pas une forme verbale 
(glossaire), mais un nom.— 7944. Il ne fallait pas corriger cette 
«faute » des deux manuscrits : cf. 6585. — 7946 l’aroiz. Lire la roiz. 
— 8045. Correction abusive : redoter est la forme normale en anc. 
franc. ; cf. 8745. — 8089. Il faut une majuscule à archeteclin, qui est 
ici un nom propre comme souvent au moyen âge. — 8187. Prendre 
a la briche signifie «prendre au piège » plutôt que « prendre en traître » 
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(glossaire). — 8351. Soavet est un adjectif féminin, dit le glossaire ; 
la désinence serait curieuse. J’y verrais plutôt un adverbe (emploi 
bien attesté). — 8356 atrempee. La traduction « bien accordée » serait 
plus adéquate que « tempérée » (glossaire). — 8368 pres apres. Lire 
pres a pres. — 8449 o. Le manuscrit porte lo, qu’on aurait pu con- 
server : de telles contractions de là où ne sont pas rares. — 8637 
en contre. Lire encontre. — 8765 nostre. Lire vostre: cf. 8784. — 
8839. Tot de bot signifie « entièrement » plutôt que «tout de suite » 
(glossaire). — 8949 me. Lire ne. — 8999 et 9000 essaucié et sié. Lire 


essaucie et sie. — 9038 qu’el la ferons? Lire quel ; cette formule est 
courante en anc. franc. — 9164 sen. Lire s’en. — 9320. Que qui est 
traduit au glossaire « celui qui»; c’est absurde. — 9413. Lire ancon- 


tre. — 9642. La leçon de BC est meilleure. — 9807. La leçon de C 
est meilleure. — 9848. Devié est un nom plutôt qu’un participe passé 
(glossaire) ; cf. conmandement dans Ly CXVIII, 30. — 9975. Adopter 
la leçon de B ou de C. — 10125. Correction peu adéquate. — 10244. 
Vers trop long. Supprimer li, qui n’a pas de sens. — 10315. Le sens 
n’est pas très clair. — 10997. Lire achevé avec C. — 11037 dus que. 
Lire dusque ; cf. 3442. — 11104. Ce vers paraît réclamer une cor- 
rection ; voir le texte latin cité en note. — 11209 a. Lire as. — 11386. 
Cf. 6585. — 11399. Le vers est trop long et incompréhensible ; il faut 
supprimer ne et mettre un double point à la fin du vers. — 11432 
ai. La variante de B, as (cf. t. I, p. 258), méritait d’être signalée, 
voire adoptée. — 11919. La leçon de C est meilleure au point de vue 
morphologique 1. 


La seconde partie est divisée en quatre chapitres : comparaison 
des manuscrits ; langue du manuscrit T ; notes critiques, lexique 
des noms communs et des noms propres ; édition de la mise en 
prose (sans compter deux pages intitulées « Erratum (sic) du tome 
IT»). Le premier chapitre est consciencieux, et l’on approuvera 
ses conclusions ? : le manuscrit Tours 949, seule copie complète, 
devait servir de base, les trois autres (Carpentras 473, Cividale del 
Friuli B 24, Besançon 552 —-les deux derniers contiennent des 
fragments fort courts) étant réduits au rôle d'appoint. 

L'étude linguistique déçoit : elle semble assez incomplète (rien 
sur la syntaxe ; beaucoup de traits phonétiques curieux passés sous 


1. Des erreurs matérielles se sont glissées dans l’apparat critique des vers 
suivants : 617, 1316 (lire C), 1621, 1744 (lire C), 2581 (contradictions), 2797 
(2797 et 2799 mêlés?), 3865, 3935, 4717, 4977, 5282, 5442, 5720, 6054, 6512 
(= 65137), 6590, 6801, 7467 (— 74627), 7718, 8790 (87897), 8916 (= 89157), 
9259 (— 92587), 10252 (— 102547), 10684 (référence omise), 10689, 11280 
(Variante de C: cf. t. I, p. 250), 11491, 11649, 12030 (= 12028 ?), 12048, 12098. 

2. La conclusion 6 de la page 428 est peu compréhensible. 
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silence) ; elle ne suit pas un ordre net ; elle distingue entre particu- 
larités graphiques et particularités orthographiques ; le départ entre 
l'orthographe et la phonétique est parfois hasardeux (ne parle-t-on 
pas de son de liaison au chapitre de l'orthographe?) ; il y a aussi 
des inexactitudes : diaus ne vient pas de duellus (p. 437) ; voir des 
rimes normandes dans esmer : mer (p. 445), c’est un anachronisme. 

Que nous révèle le texte sur son auteur? Peu de choses (mais 
le P. Sonet n’a pas tiré tout le parti possible des données linguis- 
tiques), et il faut peut-être encore en rabattre : est-il certain que 
dans le vers 12209 le poète se désigne lui-même ? 

Le glossaire est un peu parcimonieux. Bien sûr, on ne s’attendait 
pas qu'il fût complet (le poème compte 12.226 vers), mais il aurait 
pu expliquer, par exemple, telle expression tenue pour peu claire 
par M. F. Lecoy, dans son compte rendu du tome I (Romania, 
LXXI, 1950, 408 ; à propos du vers 11432). Relevons quelques 
points (j'ai déjà proposé plus haut des rectifications): s. v. acrestoit, 
la fin de l’article concerne le verbe acroire. Amoloier «inf. prés. de 
amollir »! Despit «3 p. sg. indic. prés. de despiter » ; plutôt de 
despire 8095. S. v. liance, le renvoi à Gamillscheg est inexact et 
peu utile. L'article loques est à supprimer : cf. p. 587. S. v. quin- 
çaine et qui qu’ dittographies. 

L'ouvrage se termine par l’édition de la mise en prose d’après le 
manuscrit 867 de Lyon et par quelques notes sur la langue de ce 
manuscrit (remarquons que le d n’est pas un son de liaison dans 
atendre et aprendre). 

Bien que ses commentaires ne soient pas toujours sûrs, nous re- 
mercierons le P.Sonet (qui s’est imposé des recherches nombreuses 
et méritoires) de nous avoir fait connaître deux textes de réel 
intérêt. André GOOSSE. 


Alexandre MAssErRoN. Dante et saint Bernard. Paris, Albin 
Michel, 1953. 13 x 20, 288 p. Prix : 570 f. fr. 


Pour pouvoir se moquer gentiment des dantologues, M. Masseron 
a toujours eu la coquetterie de parler savamment de Dante comme 
s’il n’était qu’un profane, un simple amateur. Ilne pourra absolu- 
ment plus donner le change désormais : malgré qu’il en ait, on le 
fera « sortir de la troupe vulgaire » pour le ranger au nombre des 
grands commentateurs du poète. Par son Dante et saint Bernard, 
par la contribution très originale et très personnelle qu’il apporte 
à l'intelligence de la Divine Comédie, M. Masseron est devenu un 
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dantologue incontestable, à ceci près cependant qu'il n’a perdu 
aucune de ses qualités antérieures et n’a adopté aucun des travers 
qu'il s’est plu si souvent (et encore dans cet ouvrage même) à 
relever chez ses émules. Dante et saint Bernard est un livre savant, 
mais non pédant, un livre audacieux, mais sage et sûr, un beau 
livre. Il expose dans toute son ampleur la question que les lecteurs 
des Lettres Romanes ont eu le plaisir de voir traitée, mais sommai- 
rement, dans notre numéro 2 de 1953. 

Ceux-là mêmes qui ont lu et relu la Divine Comédie et qui ont 
remarqué le rôle éminent qu’y joue saint Bernard n’imaginent pas 
que ce rôle déborde largement le cadre des derniers chants du 
poème. Après avoir lu M. Masseron, on doit estimer que saint 
Bernard est responsable d’une partie considérable des idées de 
Dante et que sans lui, la Divine Comédie n’aurait certainement pas 
été ce qu’elle est. 

Le sujet était vaste, séduisant aussi — spécialement pour un 
Français en l’année du huitième centenaire de la mort de saint 
Bernard, — mais terriblement délicat. M. Masseron qui, disons-le 
tout de suite et nettement, n’a versé à aucun moment dans les 
défauts où aurait pu l’entraîner le désir de venger «la France 
éternelle » des avanies de Dante, avait cependant pour lui, dans 
ses documents, deux atouts, deux témoignages irrécusables : il était 
dès l’abord certain que Dante avait connu et estimé saint Bernard, 
le rôle exceptionnel qui lui est confié au sommet du Paradis le 
prouve assez. Puis l’aveu explicite du poète, qu’il recourt à la 
doctrine du saint. Encore fallait-il pour découvrir cet aveu, que 
je viens de dire explicite, une pénétration peu commune et l’art 
de faire parler les gens. A ces deux témoignages, M. Masseron en 
a ajouté un troisième qui ne se trouve pas dans la Divine Comédie, 
mais dans la fameuse lettre à Can Grande. Certains le lui repro- 
cheront, ce texte n’ayant pas toujours été regardé comme authen- 
tique. Mais, avec la plupart des dantologues, M. Masseron est 
persuadé qu’il est bien de Dante, et, à mon avis, son livre même, 
par les certitudes nouvelles qu’il nous donne, plaide à son tour en 
faveur de l’authenticité. 

Si Dante donc a spécialement connu, lu, étudié et aimé saint 
Bernard, c’est qu’il aura trouvé en lui une âme, des idées, des 
attitudes, qui correspondaient aux siennes, et l’on peut espérer 
trouver des «traces de ses pas en enfer » et ailleurs. Mais pour 
mener à bien cette enquête, il fallait être particulièrement bien 
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armé. Il fallait avoir fait de la Divine Comédie durant de longues 
années, l’objet d’une étude fervente, comme Dante du poème de 
Virgile, et, d'autre part, connaître également bien saint Bernard. 
Cela va de soi, mais il n’était pas facile déjà de trouver ces deux 
choses réunies dans le même homme. Il fallait d’ailleurs encore 
non seulement dominer l’innombrable production qui s’est amassée 
autour de Dante, mais surtout avoir une connaissance assez intime 
de l'Écriture, de la théologie, et de la pensée catholique, chose qui 
manque trop souvent aux critiques à qui elle serait le plus indispen- 
sable. M. Masseron, laïc, possède cette vaste formation, je me plais 
à le souligner et à remarquer combien elle lui a servi à éviter des 
erreurs de perspective et d'appréciation. 

Tout n’est pas également concluant dans les arguments et les 
rapprochements de textes avancés par M. Masseron, on s’en doute 
bien. Le malheur serait seulement que M. Masseron ne s’en doutât 
pas lui-même. Mais personne mieux que lui n’a jamais eu souci 
de marquer les frontières entre la certitude, la probabilité, la vrai- 
semblance et le doute. Je ne l’ai pris qu’une fois en défaut, mais, 
je vais y revenir, il n’a péché là que par excès de prudence. Partout 
ils’est montré d’une parfaite objectivité et d’une rigueur exemplaire. 
Il n'y a rien perdu : on lui fait totalement confiance et sa thèse 
s'impose. Qu'il s'agisse du culte de la Vierge, de l’éminence de la 
contemplation, des maux qui ravagent l’Église, du conflit entre 
l'Église et l'État, on est convaincu maintenant que Dante eut 
pour maître et guide saint Bernard, non pas exclusivement ni en 
tous points, certes, mais de façon si constante et parfois si claire, 
que dans les cas où l’accord est plus ténu ou plus lointain, on est 
tout disposé à croire qu’il existe encore réellement et fonde la dé- 
pendance. Pour moi, une des choses qui m'ont le plus frappé, 
c’est le parallèle que M. Masseron a établi entre un sermon de 
saint Bernard et ce qu’il appelle les assauts dirigés contre le char 
mystique du Paradis terrestre. Là est probablement sa découverte 
majeure. 

Si je ne disais que cela de son livre, c’est-à-dire du bien, M. 
Masseron ne me croirait pas sincère. Je vais donc lui faire le plaisir 
de lui adresser quelques reproches, en commençant par celui que 
j'ai déjà annoncé : il n’est pas « très probable », mais indubitable, que 
«les petits renards qui saccagent les vignes» (p. 174), sont une 
réminiscence du Cantique des Cantiques. 

Ensuite, je me permettrai de remarquer que le VII chapitre, 
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consacré au douze degrés de l’orgueil, m’a paru assez enchevêtré, 
mais il est vrai que la matière l’est aussi passablement. Puis je 
dois bien noter que l'influence de saint Bernard s’est étendue plus 
loin que ne s’en est douté M. Masseron, car elle a touché non seule- 
ment Dante, mais son commentateur, M. Masseron lui-même. 
Parlant précisément de sa doctrine de l’orgueil, il nous dit (p. 201) 
que saint Bernard « nous l’expose en douze chapitres, dont nous 
ne constatons pas sans quelque étonnement que la longueur varie 
dans des proportions considérables : le huitième, par exemple, tient 
en dix lignes ; le premier en occupe plus de trois cents ! ». Et nous, 
avec un pareil étonnement, nous constatons que le deuxième cha- 
pitre de M. Masseron comporte 74 pages, et le quatrième 61... 
Nous voyons d’ailleurs aussi une longue introduction, qui est non 
seulement utile, mais si pleine de sens déjà qu’elle eût mieux con- 
stitué un chapitre à l’intérieur de l’ouvrage. Je constaterai encore 
que la plume, toujours si nette et si alerte, de M. Masseron, a ce- 
pendant laissé se fourvoyer, p. 235, un incomber à la place d’un 
imputer. Mais M. Masseron va penser maintenant que je ne suis 
pas sérieux. Aussi terminerai-je par un reproche plus grave. 

M. Masseron a très justement souligné l’analogie qui règle le 
rôle des trois guides de Dante. Il a notamment fait observer que 
saint Bernard prend inopinément la place de Béatrice, disparue 
sans qu’on s’en aperçoive, de même que Virgile précédemment. 
Cette succession qui s’opère chaque fois si brusquement et si dis- 
crètement, il serait bien étonnant qu'elle ne soit pas fondée sur de 
profondes raisons, et pas seulement sur des convenances esthéti- 
ques ou dramatiques. J'imagine, là-dessous, une intention de Dante, 
un symbolisme, un enseignement. Peut-être, mais je l’ignore, des 
dantologues se sont-ils déjà escrimés à ce sujet. M. Masseron ne 
nous l’a pas dit. Surtout il ne nous a pas dit, et c’est cela que je 
regrette, quelle portée il attribuait à ce détail. Je pense que son 
chapitre « Ce contemplatif » eût particulièrement bien acèueilli sa 
dissertation. Mon reproche, on le voit, n’est qu’une question, une 
suggestion, une invitation. P. GRoULT. 


Yvonne BATARD. Les dessins de Sandro Botticelli pour la 
« Divine Comédie ». Paris, Olivier Perrin, 1952. 126 p. in- 
folio, nombreuses planches. (Coll. JEU SAVANT). 


C'est la thèse complémentaire de doctorat ès-lettres de Mie 
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Y. Batard !, la thèse qui aujourd’hui remplace l’ancienne thèse 
latine, tombée en désuétude vers la fin du siècle dernier, pour la 
plus grande joie des candidats et, — je le dis tout bas, car c’est 
une parole irrespectueuse, — pour la plus grande joie des pro- 
fesseurs : « Faites-vous des thèmes, Madame? demandait le Dau- 
phin, l'élève de Bossuet. Non, n'est-ce pas? eh bien, vous n’avez 
qu'une idée imparfaite du malheur!» 

Il faut bien reconnaître, pace auctoris, — il est permis sans trop 
de pédantisme de parler latin quand il s’agit d’une thèse de doc- 
torat, — que, dans un livre de ce genre, le commentaire, si pré- 
cieux soit-il, passe un peu au second plan, et que l’on commence, 
comme les enfants, par regarder les images. 

L'illustration est excellente et d’une rare qualité. Les reproduc- 
tions sont très nettes et permettent de se rendre un compte exact 
de la grande richesse graphique de la série. A côté des dessins 
complets, et c’est le cas de la plupart d’entre eux, figurent de 
nombreux détails agrandis. Chaque planche est accompagnée du 
texte, en italien, des vers qui y sont interprétés par l'artiste. Et 
c’est une joie pour les yeux, avant de l’être pour l'esprit, de feuilleter 
ce magnifique volume. 

Mile Batard nous raconte d’abord l’histoire des dessins, qui était 
connue, mais elle nous révèle un détail que j'ignorais complète- 
ment. On sait qu’il existait 93 dessins, dont 8 à la Vaticane et 85 
au Cabinet des estampes de Berlin, ces derniers acquis en 1882, 
à la vente de la collection Hamilton. Or, «en 1939, les dessins 
de Berlin furent mis à l’abri, partie à l’est, partie à l’ouest de l’Alle- 
magne. En 1947, les recherches faites dans la zone occidentale, où 
se trouvaient la majeure partie des dessins et tous les clichés pho- 
tographiques, n’ont pas donné de résultat. L'ouvrage est perdu... ». 
Il me semble qu’il serait plus exact de dire : la trace de l'ouvrage 
est perdue ; il me semble bien peu probable que les dessins de 
Botticelli soient perdus pour tout le monde. Et il n’est pas 
interdit d’espérer qu’il leur arrivera un jour le même sort qu’à … la 
Joconde, à qui un amateur de génie, — car j'estime que c’est une 
forme du génie d’avoir réussi à enlever la Joconde au musée du 
Louvre, à la barbe des conservateurs et des gardiens, — a ménagé, 
il y a quelques années, un petit voyage à l’étranger, dont la dame 


1. Sur la thèse principale de Me Batard, voir Les Lettres Romanes, t. VII, 
1953, p. 391-7, 
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est heureusement revenue. Un dessin de Botticelli est un objet 
d’une immense valeur marchande, mais dont le « placement » doit 
être assez difficile. 

Mile Batard s’est donné le plaisir de nous aligner côte à côte, 
avec une froide sérénité, quelques-uns des jugements des plus 
illustres critiques d’art sur l’œuvre dantesque de Botticelli. Je 
me contente de copier textuellement. 

B. Berenson : « Il est absurde d’attendre que les traits de plume 
pe Botticelli transmettent quelque chose du poème: autant s’at- 
tendre à retrouver la Neuvième Symphonie dans les sons d’un cor 
anglais. Dante est un lyrique et le lyrisme est hors des prises d’un 
illustrateur. » 

J.B. Supino : « Botticelli est trop lyrique pour interpréter Dante... 
Son illustration de la Comédie est une confession de vieux peintre 
désabusé. » 

P. Toesca : « Botticelli a revécu le poème. Il a commenté Dante 
avec une religieuse compréhension, mais, plus encore qu’un com- 
mentaire, son œuvre fut une transposition originale, une de ses 
plus hautes créations. » 

Et nunc erudimini … 


Ce que Mlle Batard a voulu faire, c’est « tenter l’analyse métho- 
dique de l’œuvre, dans l’espoir de mieux comprendre Botticelli 
par Dante, et peut-être même Dante par Botticelli, car chaque 
époque et chaque lecteur ont leur manière de lire et d'interpréter 
un poème ; la nôtre peut s'enrichir de celle d’autrui, et ce n’est 
pas perdre sa peine que d'examiner comment, dans la Florence‘de 
Laurent le Magnifique, de Marsile Ficin et de Savonarole, le plus 
poète des peintres du Quattrocento a lu et dessiné la Divine Comédie.» 

Cette analyse méthodique, elle la conduit, dessin par dessin 
avec beaucoup de rigueur et une extrême minutie, sans jamais 
omettre aucun détail, si minime soit-il. Enfin, dans une douzaine 
de pages, — des pages in-folio ! — elle nous présente, avec beau- 
coup de modestie, et en étudiant les diverses influences qui, y 
compris celle de Savonarole, se sont exercées sur Botticelli, des 
conclusions très nuancées qui, si elles n’ont pas encore le poids de 
celles d’un Berenson ou le poids — de sens contraire — de celles 
d’un Supino, l’auront peut-être un jour. Chi lo sa?1 

Alexandre MASSERON. 


1. Il m'a semblé que, dans ce très beau livre, il y avait un nombre, tout 
de même exagéré, de «coquilles». Qu'est-ce qu’un abber? 
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Jeanne Lops. Le Roman de Perceforest. Origines, composi- 
tion, caractères, valeur et influence. Genève, Droz; Lille, 
Giard, 1951. 16 X 25, 310 p. — Les pièces lyriques du 
Roman de Perceforest. Édition critique. Ibidem, 19583. 
16X25, 111 p. (Soc. DE PUBLICATIONS ROMANES ET FRAN- 
ÇAISES, XXXII et XXXVI). 


Le roman de Perceforest en prose, écrit entre 1314 et 1323, est si 
vaste qu'il occupe douze volumes manuscrits dans la copie de David 
Aubert (Paris, Arsenal, 3483-3494). Seules des copies fragmentaires 
(Paris, B.N,., f. fr. 345-348 et 106-109) nous sont conservées d’une 
époque plus ancienne où la langue fut moins rajeunie. Devant re- 
noncer à une édition très onéreuse, Melle Lods a présenté comme 
thèse principale une étude sur l'originalité de l’œuvre, sur sa place 
parmi les autres romans de chevalerie et sur son importance pour 
la connaissance des mœurs. Comme thèse complémentaire, elle nous 
offre l'édition des poèmes insérés dans le roman et dont l’ensemble 
compte plus de deux mille vers. 

Dans son dessein de joindre la matière de Bretagne au cycle 
d'Alexandre, l’auteur inconnu a imaginé un débarquement d’Alexan- 
dre en Angleterre et le couronnement d’un de ses compagnons 
comme roi de la Bretagne : c’est Bétis, qu’une dame mystérieuse 
saluera du nom de Perceforest et qui sera le sien désormais. Il est 
impossible de résumer en quelques lignes les aventures très variées 
du héros, du roi Gadifer, placé par Alexandre sur le trône d'Écosse, 
et de Gallafur, son descendant. Pour accroître leur vraisemblance, 
l’auteur les désigne comme des éléments d’une chronique, les rat- 
tachant à des faits historiques, se taillant un prologue dans l’His- 
toria regnum Britanniae, se composant une chronologie sévère, à la 
manière de notre Liégeois Jean d'Outremeuse. Comme lui, l’auteur 
de Perceforest a lu beaucoup, les Voeux du Paon de Jacques de 
Longuyon et les deux collections en prose, le Lancelot-Graal et le 
Tristan : ce sont ses sources directes qu’il a dû adapter adroite- 
ment, car il fallait situer des héros chrétiens à une époque antérieure 
au Christ! Et il y réussit en en faisant des préfigurations de chré- 
tiens. Outre leurs sources directes, les thèmes développés révèlent 
des reflets de romans amoureux très divers. Compilateur? Non, 
l’auteur est mieux que cela : il a « revécu » les personnages, il à 
recréé les histoires qu’il connaissait. 

La deuxième partie de l'étude est consacrée aux éléments caracté- 
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ristiques de Percejorest : le merveilleux (il est surtout profane), la 
psychologie (orientée vers des fins morales plutôt que vers des 
singularités), la réalité (géographique, fond exact qui ferait croire 
aux aventures fantastiques), le comique (amené naturellement sans 
intention satirique), la poésie. Elle se termine par l'examen de la 
composition et du style : l’auteur évite la fatigue en variant les 
récits, il domine son immense sujet, équilibrant les parties, pour- 
suivant les destins individuels, mais dédaigne la recherche artis- 
tique, répétant ses procédés et les mots même banals. Quelques 
tableaux poétiques d’une fontaine et des nuages (p. 189) méritent 
d’être retenus pourtant. Nous nous rallierons au jugement syn- 
thétique de Mie Lods, offert après d’abondantes citations: l’auteur 
de Perceforest « est poète à l’occasion, psychologue suivant les ren- 
contres, comique avec complaisance quand le sujet l’y porte. Ses 
possibilités littéraires viennent à lui plutôt qu’elles ne viennent de 
lui Ceci explique qu'il accepte la médiocrité. » 

L'unité profonde de l’œuvre, c’est le souci de l’auteur d’en faire 
un manuel de la chevalerie qu’il voudrait remettre en honneur 
comme Antoine de la Sale au xv® siècle. Joutes et tournois auront 
une grande place dans son œuvre ; il y montre que ce qui y est 
critiquable à l’époque où il écrit, c’est la brutalité excessive, l'esprit 
de chicane, le faste et le préjugé des castes. Mais où notre auteur 
s’écarte des principes de la Salade, c’est quand, avec plus de désin- 
téressement, il préconise le retour des chevaliers aux vertus d’autre- 
fois, à l’affection envers un roi tout puissant. En ce sens, Perce- 
forest est une sorte de T'élémaque : jusque dans les détails — le ma- 
rlage avec une princesse étrangère — on découvre son souci d’in- 
staurer une raison d’État, un idéal auquel le roi doit sacrifier son 
intérêt personnel. 

D’autre part, ayant eu à imaginer, avant le christianisme, une 
religion païenne compatible avec une perfection, il a bien dû esquis- 
ser une religion naturelle à laquelle il rattache aussi les valeurs 
essentielles perdues au cours des âges. Enfin, à trois étapes de ci- 
vilisation correspondent trois étapes de la formation personnelle : 
la prouesse, l'amour courtois, la vie spirituelle (sagesse, soumission 
à la volonté du Christ et peut-être surtout la grâce). 

L'intérêt de ce vaste roman est pour nous d'autant plus sensible 
qu'il a été composé dans le domaine picardo-wallon par un écrivain 
de profession dépendant vraisemblablement de la maison de Guil- 
laume Ier de Hainaut. 
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Mie Lods a fait tout ce qui lui était possible pour nous permettre 
de juger ses observations sur de nombreux extraits. Il semble que 
si nous disposions d’une édition critique de Perceforest, nous ne 
pourrions pas réussir à dominer assez l’enchevêtrement des épisodes 
pour dégager aussi bien l'essentiel, les talents et les défauts de 
l’auteur, sa psychologie surtout. Le sujet choisi était très difficile ; 
une synthèse aussi nette était inespérée. 

À part, Mie Lods a publié les pièces lyriques insérées dans le 
roman et qui sont assurément de l’auteur même : quatre lais pu- 
rement narratifs, cinq autres lais plus lyriques que dramatiques et 
onze pièces lyriques proprement dites (prière philosophique, chan- 
son, débats amoureux). Comme on le reconnaît d’ailleurs, l’auteur 
est un versificateur correct qui recherche la variété des structures, 
mais il a moins le talent d’un poète que celui d’un romancier : il 
manque d’envol et son style est lourd. On compte de bonnes pièces 
comme le Lai de Complainte, le Lai de Confort et le Lai de l’ours 
et aussi la pièce XX « Ha! mois de pleuve et de fort yvernage ». 
Dans le texte, remarquons une forme du nom de la Sambre, Som- 
bre (: descombre) XVII, 25, une allusion au v. 1467 de Philomena 
(ocy, ocy, ocy, XX, 4). Il semble que ces pièces n’aient plus été 
chantées. 

C’est une technique à part que réclame l’édition des poèmes 
médiévaux : Mile Lods se l’est fort bien assimilée et se montre, 
dans ce second volume, aussi bon philologue que, dans le premier, 
elle s’est révélée critique littéraire très délicat. O. JoDoGnE. 


Gianfranco FoLENA. La crisi linguistica del Quattrocento e 
l’'Arcadia di I. Sannazaro. Olschki, 1952. 18 X 26, 188 p. 
(Biblioteca dell’ « Archivium Romanicum ») Firenze. 


Dans ce livre, l’auteur étudie une des périodes les moins bien 
connues de l’histoire de la langue italienne, la seconde moitié du 
xve siècle : période troublée pour l'Italie, qui connut les premières 
invasions d’armées étrangères et finit par perdre son indépendance 
tandis que sa langue, après un temps d’oubli, reprend de l'élan et 
cherche à rejoindre la grande tradition toscane du Trecento. 

Ayant cédé la première place au latin, au cours du Quattrocento, 
l'italien courant avait utilisé dans les différentes régions des formes 
et des expressions dialectales. Le retour à la tradition, dont nous 
venons de parler, est marqué entre autres, par le travail de révision 
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auquel Sannazaro, vers l’an 1500, soumet son Arcadia, écrite 
quinze ou vingt ans auparavant. 

M. Folena souligne justement le fait que la « crise littéraire » du 
Quattrocento est aussi une crise linguistique : d’un côté l'italien 
demeure sous la menace du latin, qui n’ayant pu le supprimer, tend 
à l’assimiler, et, en même temps, l'imprimerie l’aide à étendre son 
domaine au dehors de la Toscane. 

L'Arcadia de Sannazaro eut une vogue et une diffusion qui dé- 
passèrent de loin sa valeur artistique. Elle exerça une grande in- 
fluence sur la société du siècle, et sur la langue également, car elle 
trouva de nombreux commentateurs et fit autorité. 

Dans son introduction, M. Folena expose les problèmes et exa- 
mine ensuite la langue de Sannazaro du point de vue de la phoné- 
tique et des graphies, de la morphologie et de la syntaxe. L'auteur 
montre que l'éloignement des formes normales de la langue est 
minime, que les éléments dérivés des dialectes se limitent à quel- 
ques restes de la langue « commune » méridionale, que la morpho- 
logie se modèle sur celle de Boccace et de Pétrarque, de même que 
la syntaxe, qui subit toutefois une plus forte empreinte latine. 
L'analyse est conduite à travers une étude minutieuse des sub- 
stantifs, de la flexion, de la position et des degrés de l’adjectif, de 
l’article (on retrouve, par exemple, l'alternance des formes Lo, li 
avec les formes il, i), du verbe, etc. La recherche des sources 
classiques (presque exclusivement latines) et une série d’observa- 
tions sur l’emploi de l'adjectif chez Sannazaro sont suivies par 
l'étude des latinismes, des dialectismes, des « toscanismes » et des 
nouvelles formations et dérivations. 

La conclusion, ainsi que le dit l’auteur, est que le Napolitain 
Sannazaro à appris l'italien surtout comme une langue morte, 
principalement dans les textes de Boccace et de Pétrarque. 

Un examen approfondi du livre nous mènerait trop loin. Comme 
les bons travaux de la nouvelle école linguistique, il ne s’adresse 
pas seulement aux spécialistes, mais il peut intéresser tous ceux 
qui s'occupent de littérature italienne. Il est riche d’idées et d’in- 
formations qui éclairent quelques aspects du Quattrocento. A ce 
point de vue, nous signalons comme particulièrement intéressante 
l'introduction et, dans le dernier chapitre, la partie dédiée à « l’art 
poétique » de Sannazaro et des humanistes. G. MONTAGNA. 
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Mario FERRARA. Savonarola. Firenze, Olschki, 1952. 18 x 26, 
2 vol., xxiv-708 p. (pag. continue). 


Ce livre veut être une contribution à la célébration du Ve cente- 
naire de la naissance de Savonarole. Il nous est donné par un des 
critiques les plus qualifiés de l’illustre orateur. 

Le premier volume est une vaste anthologie des écrits et sermons 
reliés par un excellent commentaire, ce qui constitue comme une 
biographie, voire une autobiographie du religieux. En effet, chaque 
chapitre est introduit par une notice, brève et concise, mais suffi- 
sante pour tracer un profil saisissant de Savonarole. Tous les 
textes sont reproduits avec une grande rigueur philologique, et 
certains sont présentés ou commentés pour la première fois. La 
lecture en est captivante, elle réveille l'intérêt pour cette figure 
singulière et pour tous les problèmes qu’elle a soulevés et qui sont 
encore loin d’être résolus, si tant est qu'ils puissent l'être. Mais 
l'introduction contient une bonne mise au point : « Autour de Savo- 
narole, même à presque cinq siècles de sa mort, une trève n’a pas 
encore été établie », dit M. Ferrara. La figure du religieux a été 
déformée par des personnes, des partis et des sectes qui s’en sont 
emparés pour étayer leurs idées, et, assez souvent, leur zèle anti- 
catholique. A ce propos, l’auteur nous cite une phrase du « jaco- 
bin » Carducci qui, appelé par ses amis à commémorer Savonarole 
à Ferrare, répondit loyalement : « Les catholiques, je veux dire les 
catholiques convaincus, honnêtes, austères, peuvent être les seuls 
dignes interprètes et revendicateurs de son âme et de sa vie.» Parmi 
les catholiques, se demande l’auteur, Savonarole se trouve-t-il plus 
à l’aise que parmi les non catholiques? Il répond (et avec raison 
nous semble-t-il) que les divergences « se réfèrent seulement à la 
question disciplinaire, qui pourtant a fait de grands pas en avant 
vers des solutions historiquement et critiquement plus approfondies 
et par cela plus favorables à Savonarole ». Sa rébellion, effective- 
ment, n’eut rien de satanique. Quant à la question de la canonisa- 
tion de Savonarole, d’après M. Ferrara, elle ne constitue pas un 
élément de discorde. « C’est un vœu que des catholiques présentent 
humblement à celui qui seul a le pouvoir de l’accueillir et de le 
réaliser. Que ce vœu soit exaucé ou non, Savonarole restera ce 
qu'il est : un apôtre de l’esprit chrétien.» Et c’est bien cet apôtre 
de l'esprit chrétien que l’auteur a voulu faire ressortir dans son 
anthologie. Ses écrits et sermons y sont classés chronologiquement 
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mais aussi de manière à nous montrer le cours de sa vie ardente, 
les aspects différents de son âme, sa foi et son esprit de charité. 
Souvent les paroles mêmes de Savonarole ou le commentaire de 
M. Ferrara déblaient le terrain des fausses opinions que l’igno- 
rance ou la mauvaise foi ont créées autour du dominicain, entre 
autres, la légende qui en a fait un ennemi des arts. 

Le deuxième volume nous offre un essai original sur la grande 
influence exercée par Savonarole sur la littérature et l’art du Quat- 
trocento. Bien que d’une valeur esthétique réduite, cette littéra- 
ture projette une nouvelle lumière sur la période qui la vit naître 
(fin du Quattrocento, début du Cinquecento) et permet de réviser 
beaucoup de « clichés » de la Renaissance. Avant tout poétique, 
elle ne fut pas limitée aux couvents, mais sortit sur les places et 
offrit aux foules les chansons mystiques qui remplacèrent celles de 
carnaval. Que l’œuvre de Savonarole ait bouleversé la vie de son 
époque, on le voit aussi dans les attaques haineuses dont il fut 
l’objet dans les poésies de ses adversaires. 

L'influence exercée par Savonarole sur les arts fut plus impor- 
tante encore. Qu'il nous suffise de rappeler les noms de Michel- 
Ange, della Robbia, de Botticelli aussi, dont quelques-unes des 
œuvres font l’objet d’une intéressante interprétation de M. Ferrara. 

Le volume se clôt par une bibliographie raisonnée, qui examine 
toutes les œuvres touchant Savonarole, parues de 1800 à ce jour. 
On y trouve des articles de journaux et des pièces de théâtre in- 
spirés par le religieux. Un répertoire excellent et complet. 

Le livre fait honneur à l’auteur et à l’éditeur. En plus d’une 
présentation typographique impeccable, il est illustré de 24 plan- 
ches hors-texte qui nous documentent sur les rapports entre Savo- 
narole et l’art de son temps. G. MONTAGNA. 


Henry THomas. Las novelas de caballeria españolas y por- 
tuguesas. Trad. Esteban Puyazs. Madrid, C.S.I.C., 1952. 
17x24, 263 p. 


Six conférences que le regretté H. Thomas a consacrées en 1917, 
à l'Université de Cambridge, à une vue d'ensemble sur les romans 
de chevalerie forment l'essentiel de cet ouvrage. Après avoir es- 
quissé les origines et les vicissitudes de la matière épique dans la 
Péninsule Ibérique avant 1500, l’auteur examine les deux grandes 
familles que les romans chevaleresques y ont constituées : celle des 
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Amadis et celle des Palmertn, puis quelques romans isolés et des 
groupes moins importants qu'on doit probablement au succès des 
précédents : l’Espejo de principes y caballeros, Don Beliants de 
Grecia et Florando de Inglaterra ; d’autres qui, à l'inverse de ces 
derniers, ne franchirent pas les frontières de l'Espagne ; d’autres 
encore qui furent des péchés de jeunesse d'auteurs renommés, etc. 
Enfin, il retrace la fortune du genre dans la Péninsule, puis en 
Europe : introduits en Italie sous les auspices des princes, favorisés 
en France et en Allemagne par le roi ou les courtisans, c’est pour- 
tant en Hollande que ces romans exercent la plus forte influence, 
ainsi qu'en Angleterre, où ils arrivent tardivement en traductions 
françaises et italiennes. Deux appendices pour terminer : l’un dé- 
montre l’origine italienne de Leandro el Bel, l’autre cherche à fixer 
les caractéristiques distinctives de Munday et de Pott, traducteurs 
anglais des romans de chevalerie. 

Pour Thomas, ces romans sont, en Espagne, au xvi® siècle, la 
résurrection d’une littérature qui était née et s'était développée 
beaucoup plus tôt dans d’autres pays : au Moyen Age, en Occident, 
elle n’était qu'un dérivé de la poésie épique qui avait fleuri dans 
le Nord de la Gaule, après l'invasion franque, et qui, pour la ma- 
tière, selon la formule connue de Bodel, provenait de Bretagne, de 
France et de Rome. La matière venue de Bretagne fut la plus 
importante, celle de Rome ne fournit guère plus que la structure 
des livres de chevalerie, celle de France donna l’idée de l’honneur 
et du sacrifice au service de Dieu et de l'Empereur. 

En Espagne, les royaumes chrétiens du Nord possédaient une 
poésie épique propre, qui s'était développée dans un sens diffé- 
rent des chansons de geste et qui fut bientôt incorporée dans de 
savantes compilations historiques, puis rajeunie et morcelée dans 
les romances. La voie était donc libre pour les thèmes de l’épo- 
pée française. Le Caballero Cifar sera le premier roman de cheva- 
lerie espagnol (1512) : œuvre de transition et encore rudimentaire, 
elle se déroule dans une subordination croissante à l’égard de la 
matière de Bretagne. Le genre se diffusa ensuite parallèlement 
au développement de la chevalerie et sous le coup des événements 
(la chute de Constantinople, compensée par la prise de Grenade, 
puis les grandes découvertes) et à la faveur de l'invention de l'im- 
primerie. Ainsi peut se résumer le premier chapitre de Thomas. 
Les suivants restent fidèles autant que possible au même schéma : 
première édition, patrie, origine, date, contenu, influences subies 
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ou exercées, succès « posthume ». N'attendez pas de l’auteur qu'il 
interprète le fait même de la chevalerie ni cet autre, par exemple, 
que Ben Jonson, dans l’Alchimiste (1612), appelle avec mépris 
Amadis ou Quichotte l’un de ses personnages. Il nous offre mo- 
destement un livre honnête. A la mort du positivisme on a vu 
foisonner confusément de subtiles analyses du fond et de la forme 
des œuvres littéraires, lesquelles en arrivaient presque fatalement 
à être escamotées. Aussi rencontre-t-on avec plaisir un ouvrage 
comme celui-ci, qui, par les limites mêmes qu’il a imposées à l’éru- 
dition, offre sans aucun doute quelque chose de sain et de solide. 
On ne peut toutefois s'empêcher de remarquer que reproduire l’ar- 
gument d’un roman, simplement le répéter, cela ne satisfait plus 
nos exigences actuelles, trop habitués que nous sommes peut-être 
aux finesses de la stylistique. On observera aussi que Thomas 
s’apparente fort encore au xix® siècle par sa foi au « Nationalgeiïst » 
(il nous parle du « génie français », du « génie catalan », de « l'esprit 
de consanguinité celtique », etc.), par ce qu’il doit à Menéndez y 
Pelayo et enfin par sa façon d'attaquer Braga. 

La version présente de son livre sera particulièrement la bien 
venue des jeunes romanistes de langue espagnole, qui la consulte- 
ront avec profit. M. Pujals a mis à jour la bibliographie de l’au- 
teur sans devoir y ajouter beaucoup. On notera cependant, dès 
le premier coup d'œil, qu’il a oublié deux études récentes impor- 
tantes : celle de F. Ruiz Conde sur l’amour secret et celle de D. 
Alonso sur Tirant. José Luis VARELA. 


André DESGuINE. Étude des Bacchanales ou le folastrissime 
voyage d’Hercueil fait l’an 1549, par RonNsarp. Genève, 
Droz, 1953. 14 X 19, 384 p. et hors-texte. 


Parmi les poètes qui réclament des éditions savantes, Ronsard 
figure au tout premier plan. Pour chacune de ses œuvres, le choix 
du texte de base, l'établissement de l’édition, la ponctuation, les 
notes posent des problèmes dont le public non-averti n’imagine 
guère la délicatesse. Peu d’auteurs sont plus malaisés à lire sans 
commentaire érudit: c’est que, sauf peut-être dans ses poèmes 
d'amour, — et encore ! — Ronsard est un poète savant qui s’adresse 
à des lecteurs de la Renaissance et qui n’oublie que bien rarement 
une culture profonde et à nos yeux parfois encombrante. 

Aussi faut-il savoir gré aux éditeurs qui, après les grandes éditions 
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de Marty-Laveaux, de Paul Laumonier, de H. Vaganay, de Gustave 
Cohen, reprennent telle ou telle de ses œuvres sur de nouvelles 
bases et sans rien négliger des nombreux travaux des ronsardisants 
les plus renommmés. Chacun de ces textes mériterait un examen 
attentif. Nous pourrions attirer l’attention du public sur les Sonnets 
pour Hélène, édités par J. Lavaud (Droz, 1947), les Discours des 
misères de ce temps, édités par Jean Baillou (Les Belles Lettres 
1949) ou le Second livre des Amours, par A. Micha (Droz 1951). 
Mais nous ne pouvons aujourd’hui rendre compte que du plus 
récent : le Folastrissime voyage d'Hercueil auquel M. André Des- 
guine a donné tous ses soins. 

L'édition originale de ce petit ouvrage est datée de 1552. Elle a 
servi de base à M. Desguine, de préférence aux éditions de 1578 
et de 1584. Ce choix est justifié, parce que le texte primitif con- 
tient vingt-sept strophes de plus que le définitif, et parce qu’il 
présente le nom réel des joyeux compagnons qui firent avec Ron- 
sard le voyage d'Hercueil (Arcueil) en l’an 1549. Les variantes sont 
d’ailleurs mentionnées en leur lieu. 

Le commentaire est extrêmement abondant et, sur plus d’un 
point, original. Il complète très heureusement une étude prélimi- 
naire qui constitue une véritable somme de tout ce qui situe, précise 
et éclaire le texte. Nous nous bornerons à signaler les titres des 
parties de cette étude : époque de composition du poème : l'an 1549 ; 
dispositions d’esprit de Ronsard et de ses amis en 1549 ; le souvenir 
d’Euripide (Ronsard avait lu les Bacchantes) ; Ronsard et le culte 
de Bacchus ; le thème bachique chez Du Bellay et Ronsard avant 
la publication des Bacchanales. 

Parmi les influences françaises -subies par Ronsard à ce moment, 
M. Desguine signale celle de Ciément Marot ; et sans doute n’est-ce 
pas inutile : à la suite des déclarations des écrivains de la Pléiade, 
on a l'habitude de présenter Ronsard comme un novateur qui ne 
doit, pour ainsi dire, rien à ses devanciers. Or il est patent que ses 
œuvres gaillardes sont dans la tradition marotique. D'ailleurs, 
comme le note M. Desguine, « Ronsard, sans toujours s’en rendre, 
compte, tendit à rejoindre Marot, dont l'influence sous-jacente, 
tantôt visible, tantôt cachée, se révèle partout dans son œuvre, 
aussi bien dans les Odes de 1550, dans les odelettes du Bocage de 
1554, dans les piécettes des Meslanges de 1555, que dans les recueils 
poétiques suivants et jusque dans la curieuse Elegie À Chretophle 
de Choiseul qui clôt le Second Livre des Hymnes de 1556 et dans les 
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Mascarades de 1565 ». Sans vouloir insister davantage, il y a 
lieu de louer la précision et la subtilité des considérations du com- 
mentateur à ce sujet (p. 48-9). Les pages consacrées à Clément 
Marot et Ronsard, ainsi qu’à la tradition gauloise, sont excellentes 
(p. 45-66). Les rapports entre Ronsard et Dorat ne manqueront 
pas non plus de préciser la physionomie du poète. 

Quant aux influences étrangères, si on n’ignore pas qu'elles exis- 
tent, M. Desguine a eu raison d’attirer l’attention du lecteur sur 
celles des poètes néo-latins, J. J. Pontano, Marolle, Politien. 

Nous n’analyserons pas le poème, « narration d’une beuverie en 
même temps que relation d’une promenade agreste en un lieu 
d'élection connu pour ses vestiges majestueux du passé romain ». 
Nous ne suivrons pas davantage le commentateur dans ses considé- 
rations, très pertinentes, sur le rythme. Mais nous croyons utile de 
faire mention ici de quelques observations très justes sur l’origina- 
lité des Bacchanales : « En regard de tant d'emprunts manifestes, 
où réside l’originalité de Ronsard (..)? Où est le chef d'œuvre que 
recommandait Estienne Pasquier ? » Dans ses Recherches de la France 
(Liv. VII ch. x, édit. 1665, p. 615), celui-ci avait écrit : « Lisez 
son Voyage d’'Ércueil où il contrefait l’yvrongne, en une drolerie 
qu'il fit avec tous ceux de sa volée, rien n’est plus accomply ny 
plus poëtique. » 

Sans doute, «les Bacchanales demeurent un poème jeune, écrit 
par un jeune », mais on y entend vivre, respirer, folâtrer Ronsard. 
De pièces d’origine diverse, il a fait un tout homogène, léger, gra- 
cieux, musical. « L’effort de l’artiste débutant », le « pédantisme du 
trop bon élève de Dorat » s’oublient vite. Le vers entraîne le vers ; 
l’image s’épanouit ; le mouvement est irrésistible et harmonieux ; 
le rythme, souple et vivant. Sur un thème banal, c’est une œuvre 
charmante, la première ou une des premières œuvres personnelles 
de Ronsard. « Cette synthèse magnifique du réalisme gaulois, du 
marotisme anacréontisant avant l’heure, et de la poésie néo-latine 
que sont les Bacchanales, annonce le Livret des Folastries, le Bocage 
et les Meslanges, renferme les prémices du meilleur Ronsard, 
c'est-à-dire du plus naturel, du plus humain » (p. 100). 

Nous avons lu et, — faut-il en faire l’aveu ? — pour la première 
fois avec une attention suffisante, ce texte qui dans les recueils se 
trouve éclipsé par des œuvres plus mûres et plus profondes. L’ad- 
mirable jeuunesse des poètes de la Pléiade nous y est apparue, et 
bien touchante. Nous tenons à en remercier l’éditeur, 
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Pourtant nous lui ferons un reproche : pourquoi le texte est-il 
si lourdement sectionné par des chiffres de renvois trop grands 
qui empêchent de lire le vers d’une traite et de suivre la courbe de 
la phrase dans la souplesse du rythme? C’est demander au lecteur 
un effort qui le distrait de son plaisir. S’il n’y avait ce reproche à la 
présentation typographique du poème, nous n’aurions que louange 
pour cet ouvrage, qui est complété, fort agréablement par une an- 
thologie d’imitations du poème (par O. de Magny, J. Prévost, 
G. Chiabrera), par des commentaires fort riches (comme je l’ai dit), 
par un index bibliographique, et enfin par la reproduction en pho- 
togravure de la leçon originale de 1552. Robert GUIETTE. 


Fernand DEsonay. Ronsard poète de l’amour. I, Cassandre. 
IT, De Marie à Genèvre. Bruxelles, Palais des Académies. 
1952 et 1954. 2 vol., 17 x 25, 281 et 320 p. — ACADÉMIE 
ROYALE DE LANGUE ET DE LITTÉRATURE FRANÇAISES DE 
BELGIQUE. 


F. Desonay dérange les habitudes, il ruine les idées toutes faites. 
On allait répétant que Ronsard, passant d’amour en amour, de 
Cassandre à Marie, de Marie à Hélène, avait modifié aussi son génie 
et sa manière ; que Cassandre avait inspiré le pétrarquisant, Marie 
le poète idyllique, Hélène le « quinquagénaire plein de raison ». Une 
telle vue, séduisante et commode pour l'esprit et pour la mémoire, 
peut se réclamer de poèmes de Ronsard : poèmes en petit nombre 
il est vrai, toujours les mêmes, que retiennent et se transmettent 


1. M. Desonay a su résister à la tentation de se joindre aux ébats et débats 
des docteurs, lorsqu'ils demandent par exemple : En quelle année (comme si en 
ces matières la saison n’importait pas plus que l’année) Ronsard est-il tombé 
amoureux de Cassandre? De quel jour faut-il dater la chute de Marie (pour 
autant que la fragile place-forte se soit jamais rendue au poète des Amours de 
Marie)? Quelle fut la couleur « historique » de leurs cheveux et de leurs yeux ? 
Est-ce que le poète érotique a été un amoureux constant? Les spécialistes, on 
le sait, opinent contradictoirement sur ces problèmes insolubles et ces ques- 
tions de néant. M. Desonay n’ignore rien de leurs positions et propositions, 
mais généralement il n’en fait mention et ne dit son mot que dans ses Notes. 
Cf L 61/0. 45, 62:n. 48, 123/n.136, 151; 11, 31,73 n.15,.etc.. 

Signalons à ce propos que les Notes de Ronsard poète de l’amour sont nom- 
breuses et copieuses. Elles attestent l'information complète de l’auteur, sa 
vaste et élégante érudition, et elles réservent bien des profits et des plaisirs à 
l’initié, à l’honnête homme et au simple curieux. 
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les anthologistes et les enseignants. M. Desonay ne laisse pas 
subsister grand chose de ce tripartisme sentimental et lyrique. 

Laissant à d’autres (ils resteront toujours assez nombreux) la chro- 
nique et l’anecdote des amours vécues du poète, il a préféré voir 
chacune des muses « à la lumière des images poétiques qu’elle in- 
spira ». Cassandre, Marie et bientôt Hélène, nous allons donc les 
trouver ici « non pas telles qu’elles furent en Vendômois, en Anjou, 
au Louvre, mais telles que le poète les rêva, telles surtout qu’elles 
permirent à Ronsard de se rêver et de se découvrir, et de se glorifier 
à travers elles » (I, 40). 

M. Desonay croit à la vertu des pèlerinages littéraires. Nous de- 
vons à cette aimable conviction ses jolies, presque trop jolies pages 
qui évoquent La Possonnière et le Loir, le château de Talcy et la 
ferme de La Toise, Bourgueil d'Anjou et le faubourg Saint-Marcel 
(I, 11-27; II, 13-22). Elles intéressent l’histoire et la géographie 
littéraires ; surtout elles créent un climat, elles ouvrent chaque 
volume à la façon d’une « ouverture » musicale. Le poète cède 
ensuite la parole à l’historien et au critique. 

Cet historien a ses principes, ce critique a ses constantes. 

Il professe et pratique la règle d’or : le texte avant tout. Il est 
libre de tous les partis pris issus de la routine ou du sentiment. 
Il a lu, ce qui s’appelle lu, son Ronsard. Comme il avait lu François 
Villon, Antoine de la Sale, les Parnassiens, l’auteur du Grand 
Meauines. Il a vécu, avec Ronsard cette fois, l'expérience qui pour- 
rait et devrait être celle de quiconque lit une œuvre, et à plus 
forte raison de quiconque en parle ou en écrit. Une lecture con- 
sciencieuse et consciente, intégrale et intense, renouvelée autant de 
fois qu'il est nécessaire, une telle lecture paie toujours, elle mène 
inévitablement vers des vérités nouvelles ou renouvelées. A la lec- 
ture, à l'étude de Ronsard par M. Desonay, nous devons bien des 
mises au point, bien des remises en place, sans parler du principal : 
la découverte de Ronsard, ou du moins d’un Ronsard. : 

Il s’agit du Ronsard lyrique. Dans sa vie et dans son œuvre 
amoureuses, le lyrisme constitue sa seule constance (II, 29). 
Le lyrisme, M. Desonay le définit (un peu trop restrictivement et 
trop systématiquement, à notre avis) par le rythme. Il adopte 
la maxime absolue et ambiguë d'André Suarès : « Ce qui fait le 
poète, c’est la lyre uniquement.» Quoi qu’on en pense, c’est une 
de ses thèses et une de ses conclusions : le rythme est « la clé d’or 
qui donne accès à Ronsard poète de l’amour » (II, 227). 
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D'où l'attention qu'il a portée au poète mis-en-musique ! et plus 
encore au poète-musicien : qu’il s'agisse par exemple de l’ampli- 
fication progressive du mouvement lyrique au sein d’une forme 
fixe, du sonnet ; ou de l'élection du décasyllabe et plus tard de 
l’alexandrin. La question, en particulier, de « l'attitude de Ronsard 
en face du décasyllabe » a été traitée ici pour la première fois à fond 
et systématiquement (I, 229 ss.), M. Desonay réussissant à distinguer 
sans les désunir l’aspect métrique des poèmes et leur aspect senti- 
mental, leur musique et leur passion : 


Ronsard jeune, ce sourdaud qui avait surtout pour guide 
son oreille, s’est choisi un rythme: le vers de dix syllabes. 
Non pas, comme on l’a insinué, parce que les vers de dix sont 
plus faciles ; mais parce qu’ils exprimaient, dans leurha lète- 
ment, dans ce mouvement vif qu’anime le jeu des accents, des 
enjambements, des apostrophes, de l’allitération, de la rime 
intérieure, des mille et une ressources de la musique, une pas- 
sion née d’un rêve musical (.…). Le Ronsard des Amours à 
Cassandre reste, pour mon oreille qui le reconnafîtrait entre 
mille, le lyrique passionné du sonnet décasyllabique à se chan- 
ter à soi-même ou à faire chanter sur le luth et qui sonne — exac- 
tement — l’heure émouvante de la première jeunesse du lyrisme 
français (I, 274 s.). 

« Pour mon oreille »: comment juger en effet des choses de la 
musique, et de celles de la passion, sans y mêler le goût individuel ? 
La critique de M. Desonay se fonde en effet sur lui, mais en partie 
seulement. Et son goût n'importe guère moins que sa science et 
ne fera pas moins autorité. Ses appréciations ont valeur d’argu- 
ment, sinon de preuve. Lorsqu'il écrit « Le Ronsard poète parfait 
est, à mon goût, le Ronsard du vers alexandrin » (II, 108), « Je 
crois personnellement que le rythme souverain de Ronsard c’est le 
vers de douze syllables » (II, 113), son opinion prend à nos yeux 
d'autant plus de poids, s’agissant de l’alexandrin, qu’il avait jugé 
le décasyllabe de Ronsard avec une parfaite intelligence poétique 
et musicale. 

On devine déjà que si l’ouvrage de M. Desonay s'adresse aux 
spécialistes, l’'Amateur-de-poèmes ne s’y trouve pas dépaysé. Il 


1. Bien que tel ne soit pas l’objet particulier de sa recherche, on trouvera 
dans l’ouvrage de M. Desonay nombre d'informations sur les adaptations musi- 
cales de poèmes de Ronsard par les compositeurs du xvi° siècle. Cf. I, 125-145, 
173-177, 207-210 ; II, 87-97, 198s., 250-252. 
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a le plaisir de rencontrer au cours de sa lecture les noms de Super- 
ville, d’Apollinaire, de Valéry, cités à bon escient et pas uniquement 
pour rendre hommage à une culture ornementale. Et il s’attardera 
de préférence aux pages consacrées à l’analyse étendue, détaillée, 
de tel ou tel poème des Amours 1. 

Les doctes ne s’estimeront pas moins bien servis. M. Desonay a 
pris la peine d’effectuer à leur intention certains calculs minutieux 
et même vétilleux. Il attelle parfois la Statistique au char de la 
Poésie. Ce qui nous importe, c’est l’association chez lui d’un goût 
impeccable et d’une infinie patience. C’est à leur collaboration 
étroite et constante que nous devons le renouvellement d’un grand 
sujet. 

Le jeune homme qui a aimé Cassandre, le jeune poète qui l’a 
célébrée ?, c’est « Ronsard vert-galant ». L'homme « ne retrouvera 
plus jamais cette pétulance, cette flamme de première flambée » (41), 
ni le poète ce « jaillissement à je continu de l'affirmation du désir. 
Désir d’aimer, désir plutôt d'exprimer par le nombre, par l’harmo- 
nie, par le lyrisme, cette palpitation d’un cœur généreux » (43 s.). 

Dès avant 1550 et dès que s'affirme dans les Odes la présence 
de Cassandre, s’affirme aussi la « vivacité sensuelle » de l’amoureux 
et du poète. Les Amours de 1552 confirmeront une originalité qui 
tient essentiellement au lyrisme, puisque c’est « la musique même 
du sonnet qui s’efforce de représenter les mouvements de la passion » 
(77). Examinant les premières Amours, M. Desonay a tenté de 
mesurer et de peser les composantes de ce lyrisme, réduisant l’une, 
étendant l’autre, les précisant toutes. 

D'une part il souligne l'importance de la « veine érotique » qui 
court d’un bout à l’autre du recueil et qui se traduit par des gau- 
loiseries et des gaillardises (107). D'autre part il réduit à d’assez 
modestes proportions l’érudition gréco-latine, la mythologie (87, 117 
n. 69). Il restreint de même le rôle du naturisme du poète ; il in- 


1. C’est le cas, et nous nous bornons à quelques-uns des exemples fournis 
par le premier volume, pour les poèmes suivants : Ce beau coral (81), Or que 
Jupin (83), D'un faible vol (85), Mignonne allons voir (164), A la Fonteine 
Bélerie (179), Quand je suis vint ou trente mois (194), Élégie à Cassandre (217). 

On espère que le troisième et dernier volume de Ronsard poète de l’amour 
contiendra une Table des titres et des incipit, qui permette au lecteur de re- 
trouver sans peine les études, mentions et allusions de M. Desonay relatives à 
tel poème déterminé. 

2. Nos chiffres renvoient aux pages du premier volume, Cassandre. 
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sinue que les évocations de paysages dont nous lui faisons gloire 
n'ont parfois rien que de banal et de général : « Ronsard ne nous 
présente en 1552 que des eaux courantes comme toutes les eaux 
du monde ; et sa Gastine ressemble à n'importe quelle forêt » (102). 

Et le pétrarquisme dans les Amours de Cassandre? M. Desonay 
en définit la notion. Il prémunit contre les exagérations des sour- 
ciers qui transforment en centons certains poèmes de Ronsard, 
à croire qu'il les aurait composés de fragments mis bout à bout de 
poëmes italiens ou latins. Le vrai pétrarquisme de Ronsard ne 
tient pas tant à ces emprunts textuels. Il tient davantage à son 
sens du pouvoir formel de l’art, à « la teinture philosophique dont 
se colorent certains sonnets », et surtout à ses sentiments eux- 
mêmes. Les allusions néo-platoniciennes apparaissent plutôt, dès 
lors, commé «les manifestations d’un tempérament poétique dont 
le mouvement passionné est la loi » (90), et Ronsard comme «un 
inquiet qui recherche la volupté des plaintes et le délicieux tour- 
ment des incertitudes » (102). 

Tous ces traits reçoivent confirmation en 1553 avec la deuxième 
édition des Amours, qui accueille 39 sonnets nouveaux, et le cin- 
quième livre des Odes : peu de notes de nature et d’impressions de 
plein air ; l’érotisme s’accentue, aux dépens de l’érudition et du 
pétrarquisme apparent ; le pétrarquisme réel continue à résider 
«moins dans les mots que dans les mouvements du cœur»; les 
thèmes persistent, de l’obsession et de la douceur-amertume de 
l’amour ; la progression dans le mouvement se traduit métrique- 
ment, puisque certains sonnets sont composés maintenant en alexan- 
drins, et surtout lyriquement, puisque plusieurs ne comportent plus 
qu'une seule phrase musicale. 

Quoi qu’il soit advenu par la suite, ce sont les sonnets décasylla- 
biques à Cassandre publiés en 1552 et 1553 qui forment « le bouquet 
le plus authentiquement parfumé des premières amours dont rende 
témoignage le grand Pan de la Renaissance ». Car lorsque Ronsard 
a publié en 1560 la première édition collective de ses œuvres, son 
amour pour Cassandre appartenait au passé. Mais l’histoire des 
Amours de Cassandre, hélas, se poursuivait. M. Desonay l’a suivie 
d'édition en édition. C’est l’histoire d’une trentaine d'années 
d’émendations, on ne dit pas d'améliorations : Ronsard atténue ou 
épure l'expression d’une passion trop directe et trop personnelle ; 
il exclut les sonnets en alexandrins pour ne retenir que le mètre 
décasyllabique qui, « selon son oreille et autant selon son cœur », 
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lui paraissait « proprement né pour les amours »; il élimine des 
interjections, des répétitions, des enjambements. Ces rifacimenti, 
opérés trop souvent « à contre-courant du lyrisme », nous permet- 
tent de suivre les « phases affligeantes de sa détérioration » chez 
Ronsard et par Ronsard. Décidément, «la tête froide a pris le 
pas sur le cœur échauffé » … 

Qui était Marie1? Se nommait-elle Marie Pin, Marie Dupin, 
Marie comment? Était-elle «simple païsante» et «brunette »? 
Fut-elle plus abordable à Ronsard que Cassandre, plus facile? 
L’a-t-il aimée plus, l’a-t-il aimée moins, l’a-t-il aimée autrement ? 
Nous la connaissons peu et mal. Si nous l’avons préférée à Cassan- 
dre, n’était-ce pas, sans nous en rendre compte, par « une sorte de 
sentimentalité populaire » (121)? A vrai dire, c’est une « Marie- 
prétexte » (99). Elle n’est pas la seule inspiratrice de la Continua- 
tion et de la Nouvelle continuation des Amours. Cassandre n’en est 
nullement absente. D'autre part la Marie de La mort de Marie 
n’est pas «la petite Marie de Bourgueil » mais Marie de Clèves : 
Ronsard opère ici une « substitution de cadavre » (112). De toute 
façon il a été moins explicite à propos de Marie que de Cassandre (32). 

L’ «idyllisme bocager » des Amours de Marie est aussi plus litté- 
raire que vécu. M. Desonay a calculé que « même si l’on tient 
compte des plus fugitives allusions à la nature, les sonnets amou- 
reux de la Continuation des Amours ne nous dépaysent aux champs 
que dans la proportion de 1 sur 4» (37). Et encore, que de place 
occupent, dans ces sonnets privilégiés, les lieux communs de l’idylle 
antique et de la reverdie médiévale, et les imitations de Marulle 
et d’autres, bref, la littérature! L'aventure de Ronsard et de 
Marie, nous nous la figurons champêtre, aisée, sensuelle, heureuse : 
ces traits n’ont toujours point passé avec elle dans les Amours de 
Marie! Celles-ci montrent plutôt un Ronsard qui aurait « progressé » 
vers la réserve et la retenue, connu les déceptions et la jalousie, et 
passé assez vite « de la période du cuisant dépit à la phase de l’ex- 
ploitation littéraire de son aventure angevine » (64). Relisons l’Élé- 
gie à Marie, elle est significative à cet égard (177). Le temple de 
Ronsard et de sa Marion n’y évoque qu’un Ronsard et une Marie 
statufiés, pétrifiés : De marbre parien serait votre effigie. Tel poème 
semble un « pur exercice littéraire et qui s'exerce sur un amour de 


1. Nos chiffres renvoient aux pages du deuxième volume, De Marie à Genèvre. 
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tête » (56). Le chantre de Marie est un passionné, soit; seule- 
ment, l’objet de sa passion s'appelle encore Cassandre, et ce pas- 
sionné est surtout un poète conscient (114). 

La préméditation littéraire a déterminé encore, des premières 
aux secondes Amours, le changement du style et du ton, la substi- 
tution du «stille bas » (99-143) au « style brave et haut». Renon- 
çant à évoquer grandement les fleuves et les torrents, et Pindare, 
les vers pour Marie iront, parce que le poëte les veut tels, coulant 
d'un petit bruit comme une eau qui distille. 

De même qu'il l'avait étudié dans son premier volume, M. Deso- 
nay consacre un ample chapitre du deuxième à « Ronsard auto- 
correcteur » (253-309). On ne le contredira pas lorsqu'il conclut 
que « Ronsard se corrige de plus en plus mal à fur et mesure qu’il 
avance en âge », ni même lorsqu'il précise que « Ronsard a la main 
malheureuse dans la proportion suivante : comme 7 est à 2». Car 
il a joué franc jeu. Il n’a pas compté les corrections destinées uni- 
quement « à remédier à certains défauts de versification, à éliminer 
des fautes contre la syntaxe, voire à moderniser la langue » ; il s’est 
limité à celles qui, selon lui, affectaient proprement «le lyrisme 
des vers d'amour de Ronsard». Suppressions d’un hélas ou d’un 
car, d’une répétition ou d’un rejet, altérations plus positives et plus 
graves, M. Desonay a raison de parler de « malfaçons », de « détério- 
rations »1. Certains exemples de l’« aveuglement » du Ronsard 
autocorrecteur sont désolants et convaincants (287-291). Citons 
aussi le cas de l’ Élégie à Marie, dont toutes les variantes seront ju- 
gées contestables ou détestables (294-300). 

Faisons remarquer néanmoins que bien des corrections envisagées 
n’affectent qu’indirectement le «lyrisme » de Ronsard tel que M. 
Desonay l’avait défini. Ajoutons que leur portée exacte ne pourra 
se mesurer que lorsque la question des autocorrections de Ronsard 
aura été traitée d'ensemble, et mené jusqu’au bout le labeur péni- 


1. M. Desonay estime que l’autocorrecteur de la Continuation des Amours 
« serait intervenu 31 fois à contre-courant du lyrisme » (284) et celui de la Nou- 
velle Continuation des Amours 38 fois (305 n. 6). Sans vouloir jouer à l’avocat 
du diable, nous remarquerons que ces 31 et 38 fois s’échelonnent respectivement 
de 1557 à 1584 et de 1560 à 1584, et que les interventions malheureuses ont 
été, pour cause, plus fréquentes en certaines années (29 en 1560, 31 en 1578 : 
et elles sont 69 en tout !). Ronsard est-il donc si coupable? Et la moyenne 
annuelle de ses péchés, — pas tous mortels, — si on en fait le compte, ne 
reste-t-elle pas infime? 
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tentiel dont M. Desonay a eu le courage d’assumer une part. D'ici 
là, peut-on affirmer avec autant d'assurance que les corrections 
de Ronsard répondaient à l'intention précise et délibérée de « refré- 
ner son exaltation », de « refréner la vis lyrica », de « refréner le 
mouvement de la vis lyrica »? La thèse ne sera retenue provisoire- 
ment, qu’à titre d’hypothèse et tout au plus de probabilité, et il 
nous est encore permis de nous demander si M. Desonay n’a pas 
fait à Ronsard un procès d’intention. 

Nous ne nions pas que nombre de corrections de Ronsard pour- 
raient avoir été faites aussi bien — aussi mal — par un Malherbe 
ou par un Jacques Delille ; mais qu’il l'ait fait exprès? Le fait 
doit-il être nécessairement attribué à une intention, plutôt qu’à 
un autre fait qui serait, en l'occurrence, une modification des goûts 
du public ou des goûts de l’auteur? Ou un autre fait plus simple et 
moins hypothétique encore : le fait que jeunesse se passe et que 
Ronsard, pas plus que les autres, n’avance en âge impunément ? 
Entre la première et la dernière forme dont il a revêtu ses poèmes, 
il a mûri, il a vieilli. Le Ronsard qui revient sur son passé et sur 
ses œuvres, jeune encore et puis moins jeune, s’est « assagi», a 
« progressé » vers un académisme et sacrifié un peu ou beaucoup, 
bon gré mal gré, au plus détestable, au plus inévitable attribut du 
classique. Nous connaîtrons peut être un jour ses intentions ; 
qu’il nous suffise pour le moment de constater que les poèmes du 
vert-galant ont été revus et corrigés par le grison. 

Et au lieu de le critiquer, ne devrait-on plutôt louer sa sincérité, 
son honnêteté, si ses rifacimenti ont modéré ses élans, atténué ses 
feux au lieu d’en ajouter, d’en simuler d’artificiels, et d’essayer de 
le faire passer pour plus Ronsard-des-Amours que lorsqu'il en 
avait la flamme authentique et l’âge approprié ? 

Après Marie, avant Hélène, d’autres amours encore occuperont, 
inspireront Ronsard. 

« Sinope », qui n’est pas Marie, Sinope lui a dicté des vers d’une 
qualité autre, moins « pédestres », chargés d’ « une expérience de 
la vie et de l’amour qui va permettre à l’homme de trente-cinq ans 
de transposer, pour la première fois sans doute, sa propre aventure 
sur le plan de l’universel » (165). 

Isabeau de Limeuil, maîtresse de Louis de Bourbon-Condé (elle 
deviendra plus tard, prosaïquement, la riche Madame Sardini) 
a été célébrée par Ronsard en service commandé (204-220). Les 
chercheurs et les curieux se demandent si en la célébrant il ne se 
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serait pas enflammé, laissé prendre à son propre jeu. Adhuc sub 
judice … 

Genèvre ne se borne pas à poser un problème, elle en est un. 
Ceci depuis 1563. Elle serait, à ce qu’il paraît, une « blonde pari- 
sienne à l’œil brun qui devait habiter le quartier Saint-Marcel » 
(220-235). Ce qui n’est pas douteux, c’est l’ardeur sensuelle des 
poèmes de Ronsard, qu’on n'avait plus sentie aussi brûlante depuis 
« l'épisode Cassandre » … 

Reste que, « Sinope » n'étant désignée que par un pseudonyme, 
Isabeau chantée que pour le compte ou au nom d’autrui, Genèvre 
demeurée inconnue, Ronsard n’a jusqu’à présent attesté que Cas- 
sandre et Marie. 

Les conclusions de M. Desonay réussiront-elles à s'imposer ? 
La plus importante est aussi la plus inattendue. On nous invite à 
rejeter nos vérités d'hier. Cassandre aurait été (et non plus Marie) 
la plus vivante, la plus aimée, la moins mystérieuse des deux ; et 
Marie, des deux, ressemblerait le plus à une création de poète. 
Les Amours de Cassandre deviennent le lieu des confessions, des 
émotions, de la turbulence amoureuse ; les Amours de Marie, celui 
de l’«art». L'amour pour Cassandre et les Amours de Cassandre 
sont retirés au poète-homme de lettres, restitués au poète humain ; 
les Amours de Marie, au contraire. Dans les aventures, dans les 
œuvres, les parts respectives du littéraire et du vécu se trouvent 
non seulement changées, mais échangées, interverties. 

M. Desonay semble avoir raison. Ses démonstrations sont solides, 
et elles sont habiles. Nous noterons cependant, ne serait-ce que 
pour ne pas nous rendre sans résistance, que s’il a raison dans le 
cas de Cassandre, il a raison contre le sentiment des contemporains, 
« d'Antoine de Baïf et de Jacques Tahureau à Étienne Pasquier 
et à Claude Binet» (I, 273). Et s’il a raison dans le cas de Marie, 
il n’a pas raison seulement contre les Anthologistes, qu’il rend 
responsables (II, 66) de la « fabrication » de l’idyllisme champêtre 
des secondes Amours, mais aussi contre certain Pierre de Ronsard, 
qui accorde aux Anthologistes de jadis et de naguère, notamment 
par son recours délibéré au «stille bas», une connivence qui res- 
semble fort à une complicité et à une caution. Des connivences de 
cette sorte ont permis à bien des « erreurs », c’est-à-dire à bien des 
vérités incomplètes, ou approximatives, ou poétiques, de recevoir 
une place dans l’histoire de la poésie et d’acquérir à la longue, outre 
une vigueur presque invincible, une manière d'authenticité. 
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Après avoir lu M. Desonay, après avoir relu Ronsard, le simple 
amateur-de-poèmes ne renoncera sans doute pas immédiatement 
à ses habitudes : celles-ci ne s’autorisent-elles pas, elles aussi, de 
textes de Ronsard ? de ceux précisément qui lui sont les plus chers ? 
Les Anthologies peuvent loger nos préférences sans pour cela nous 
les avoir dictées. Il se permet donc d’hésiter encore un peu, 
tandis que les doctes en ont perdu le droit. Il se résigne à ne se 
rendre qu'à moitié. Après tout, ni Ronsard ni M. Desonay n’ont 
dit leur dernier mot. Il remet donc à plus tard son acquiescement 
probable. A plus tard, c’est-à-dire au temps où il aura entre les 
mains la « Suite et fin » que doit lui apporter le troisième volume 
de Ronsard poète de l’amour : Hélène. CH. DE TRooz. 


Il Conciliatore. Foglio scientifico-letterario a cura di Vittore 
BRANCA. Firenze, Lemonnier, 1948-1954. 3 vol. 13x19, 
LxI-554, 754 et 593 p. 


On connaît le caractère très particulier du romantisme italien : 
le mouvement littéraire est inséparable du mouvement politique, 
il s’en inspire et se met à son service. Cela explique l’importance 
de l’élément polémique et doctrinal qui, le plus souvent, prend le 
pas sur la création artistique. Dans la bataille romantique, la 
première place revient, sans contredit, au Conciliatore, où la fusion 
du politique et du littéraire est singulièrement mise en évidence. 
Dès 1878, d’ailleurs, Cesare Cantu, dans un livre devenu classique 1, 
rappelait le rôle joué par la feuille milanaise dans l’histoire du Ri- 
sorgimento. Depuis, d’autres études lui ont été consacrées 2; mais 
le foglio azzurro demeurait difficilement accessible : les circonstan- 
ces dans lesquelles il vécut firent que bien peu de collections com- 
plètes nous parvinrent. D'autre part, les textes dont la censure 
autrichienne avait permis la publication avaient, le plus souvent, 
été mutilés. 

Sans doute, dès 1927, Pier Angelo Menzio publiait-il un choix 


1. Cesare CanTu, 11 Conciliatore e i Carbonari, Milano, Treves, 1878. 

2. Edmondo CLerict, 11 « Conciliatore », Periodico milanese in Annali della 
R. Scuola Normale Superiore di Pisa, Vol. XVII, 1903. Andrea GUSTARELLI, 
Il Conciliatore. Giornalisti, eroi milanesi di cento anni fa, Milano, Treves, 1919, 
et toute une série d'articles, notamment dans la Nuova Antologia. Voir aussi 
les excellentes pages de Carlo CALGATERRA dans son introduction au Polemiche 
de Lodovico pr BREME, Torino, Utet, 1923, p. L-Lvrrr. 
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parmi les pages les plus caractéristiques du Conciliatore 1, précédé 
d'une bonne préface. Mais, d’une part, une anthologie est toujours 
subjective ; d'autre part, les textes présentés par Menzio ne sont 
pas toujours absolument corrects : le volume n’est donc pas d’un 
grand secours à ceux qui veulent étudier l’histoire du romantisme 
italien. 

M. Branca comble une importante lacune en nous donnant une 
édition intégrale du journal milanais. Son introduction constitue 
une excellente mise au point. Elle nous décrit le milieu milanais 
au moment où éclate la bagarre romantique ; elle en appelle au 
témoignage de Stendhal qui, dans ses Mélanges de littérature, 
brosse un tableau de la société littéraire qui gravitait autour de 
Lodovico di Breme, envahissant sa loge au théâtre de la Scala. 
Branca rappelle les premières escarmouches dont les témoignages 
sont aujourd'hui aisément accessibles, grâce à deux publications 
récentes ?. Il évoque les premières tentatives pour créer un pério- 
dique qui, après la trahison de la Biblioteca italiana, servirait de 
tribune aux adeptes des nouvelles doctrines. Puis il narre par le 
menu la genèse du Conciliatore, utilisant à bon escient la corres- 
pondance de Pellico et les documents qui ont été édités en ces 
dernières années. Il passe ensuite brièvement en revue les péri- 
péties de son existence difficile et brève, mais combien efficace. 
Ces pages introductives n'ont rien de pédant, malgré leur éru- 
dition solide. M. Branca a su éviter l’écueil des digressions histo- 
riques et des savantes parenthèses ; il a échappé également à la 
tentation du lyrisme, qui entraîne si souvent ses compatriotes et 
que son sujet pouvait si facilement lui suggérer. 

Les textes ont été collationnés avec soin et je m'en voudrais d'y 
relever quelques légères fautes. Ils sont accompagnés de notes 
mesurées et précises qui condensent le fruit de patientes recherches. 
Non seulement elles résolvent pour le lecteur tous les problèmes 
que pourraient poser certaines allusions, mais elles lui fournissent 
une ample bibliographie sur les points qui ont fait l’objet d’études 


1. Dal « Conciliatore». Introduzione e commento di Pier Angelo MENZt0, 
Torino, Utet, 1927. 

2. Cf. Discussioni e polemiche sul Romanticismo (1816-1826) a cura di Egidio 
BELLORINI, Bari, Laterza, 1943, 2 vol. (Scrittori d’Italia, Nos 191 et 192) et 
1 manifesti romantici del 1816 e gli scritti principali del « Conciliatore » sul 
Romanticismo a cura di Carlo CALCATERRA, Torino, Utet, 1950 (Classici ita- 
liani, 79). 
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de détail. En plus, M. Branca y a mis le plus souvent les textes 
supprimés par la censure et qu'il lui a été possible de retrouver : 
ils permettent de reconstituer presque intégralement la pensée 
des collaborateurs du Conciliatore. 

Me sera-t-il permis de signaler de menues erreurs dans les no- 
tes et dans l’index? Je ne comprends pas pourquoi l’auteur fait 
encore un sort à la théorie de l’abbé de Sade qui prétendit identi- 
fier la Laura de Pétrarque avec Laure d’Audibert de Noves, épouse 
du marquis Hugues de Sade (p. 544 et 555). Dès 1884, A. Bartoli 
avait réduit à néant les constructions du trop savant abbé et, en 
1931, Fernand Brisset reprenait la démonstration. Il ne peut plus 
exister de doute à ce sujet : Laure de Sade n’a jamais été la dame 
du poète 1. 

Hugenio, le célèbre astronome et mathématicien hollandais s’ap- 
pelle Huygens et non Hygens (II, p. 391, n. et III, p. 542). Pour- 
quoi, d’autre part, donner au juriste Noodt un prénom allemand 
(Gerhardt, II, p. 701)? Dans l’index, pourquoi classer Sheridan 
à Brinsley (III, p. 529 et 557)? L'auteur de la Geschichte der Poesie 
und Beredsamkeit s'appelle Friedrich Bouterwek et non Bouter- 
wech (III, p. 528). Enfin, contrairement à ce qu’écrit M. Branca 
(II, p. 41), ce n’est pas en 1829 mais en 1827 que Giovanni Arriva- 
bene vint se fixer en Belgique auprès deses amis Arconati (Memorie 
della mia vita, I, p. 162). En 1829, il s'installa dans ses meubles, 
à la rue de la Pépinière. 

Ces quelques remarques n’enlèvent rien à la valeur de l’édition de 
M. Branca : c’est un instrument de travail indispensable pour tous 
ceux qui s'intéressent au mouvement romantique. R. VAN NUFFEL. 


Guy RoBErt. Émile Zola. Principes et caractères généraux de 
son œuvre. Paris, Les Belles Lettres, 1952. 13X 20, 207 p. 


L'œuvre de Zola a inspiré à M. Guy Robert, auteur d’une étude 
volumineuse sur la genèse de La Terre, un petit ouvrage de syn- 
thèse, remarquable par la clarté de l’exposé, par la méthode des 
analyses, par l’absence de préjugés, — et qui constitue la meilleure 
introduction au naturalisme et à Zola. Un des plus grands mérites 
de M. Robert est d’avoir cherché sous les poncifs et sous les for- 


1. Cf. A. BarTOu, Sforia della letteratura italiana, t. VII, Francesco Petrarca, 


Firenze, Sansoni, 1884 ; Fernand Brisser, Laure de Pétrarque, Paris, Perrin, 
1931! 
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mules une réalité vivante et complexe. Il a négligé la biographie 
ainsi que l’histoire extérieure de l’œuvre, celle des influences qu’elle 
subit, de celles qu’elle exerça. Il s’est tenu à l'essentiel, à l’œuvre 
elle-même, à sa constitution interne, à son évolution et à ses prin- 
cipes. Il arrive ainsi à définir fort justement le naturalisme de Zola. 

Quelques lieux communs se trouvent détruits, au terme de cet 
examen. Contre l'opinion établie, M. Robert réduit le rôle de 
Claude Bernard dans la formation des théories de l'écrivain. Le 
goût de la physiologie, la curiosité pour les milieux, Zola les doit 
bien plus à Michelet, à Balzac et à Taine, dont l'influence fut 
considérable sur lui. Quant au déterminisme de Taine, M. Robert 
ne sy arrête guère. De même, l’image traditionnelle du Zola 
réaliste, du peintre minutieux et documenté des milieux, ne résiste 
pas à l'épreuve. Zola préfère «faire vivant» plutôt que « faire 
vrai»: telle est la première position établie par M. Robert. Le 
romancier sait, depuis le début de sa carrière, que le tempérament 
de l'écrivain ne se laisse pas réduire ni détruire. Et dans le roman, 
la vie importe plus que la vérité scientifique. Quant à la documen- 
tation, elle n'apparaît que fort tard dans l’élaboration des œuvres : 
elle n’est pour rien dans leur conception première ni dans leur 
développement. Elle sert de complément indispensable. Et la 
fameuse théorie du roman expérimental, M. Robert signale avec 
finesse qu’elle a été affichée bruyamment par Zola, mais que, dans 
le feu de la polémique, elle a été outrée et simplifiée. 

Dès lors, Zola nous apparaît sous une forme moins simpliste 
qu'on ne le présente habituellement. M. Robert distingue une 
dualité foncière, qu’il cherche à interpréter. Le côté scientifique, 
objectif, « naturaliste », correspond en Zola à un besoin de logique 
et de vérité. Mais il y a un autre aspect, plus profond, le côté 
mythique, épique, poétique. Et ce second aspect traduit lui aussi 
le besoin de vérité. Zola a compris que, pour être vrai et vivant, 
l'écrivain devait exprimer son temps, c’est-à-dire non seulement le 
décrire, mais participer activement aux tendances de son époque. 
En 1870, ces tendances sont l'amour de la science, de la raison, 
du progrès social. Aussi Zola les exprimera-t-il d’une part en re- 
présentant des scènes, des personnages qui sont autant de mani- 
festations propres à son temps. Mais il essaie aussi de dégager 
les forces obscures qui sont les causes profondes de ces manifes- 
tations. La partie la plus intéressante, la plus forte du livre de 
M. Robert se trouve dans cette analyse de l’élément mythique 


Les Lettres Romanes. — 9. 
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chez Zola. Si le romancier réduit le rôle des individus au profit 
de celui des milieux, il montre que ces milieux eux-mêmes sont 
emportés par des puissances plus vastes encore. Le mythe de la 
Vie, lié à celui de la Fécondité, apparaît clairement à partir de La 
Faute de l'Abbé Mouret. Les forces de la Vie sont perpétuellement 
en conflit avec celles ce la Mort, la Fécondité lutte contre la Dé- 
générescence et la Décomposition. De là vient chez Zola cette 
hantise de la catastrophe, ce qu’il a puisé sans doute dans l'atmos- 
phère des dernières années du Second Empire : elle trouvera sa 
pleine expression dans La Débäcle. Mais, ainsi que le dit fort 
justement M. Robert, une lueur d’espoir et un accent optimiste 
paraissent presque toujours à la fin des romans de Zola. Remar- 
quons aussi que celui-ci n’a pas toujours été conscient d’une telle 
philosophie. Il ne l’a dégagée clairement qu’à partir de 1883. 
Néanmoins ces thèmes le préoccupent dès le début de sa carrière. 
Tel est donc le naturalisme de Zola : il doit être entendu dans son 
sens primitif, il est une participation à l’élan vital d’une société, 
une appréhension des forces naturelles dans leur conflit. En outre, 
Zola, parti d’une histoire familiale et sociale, a approfondi sa per- 
spective, il a étudié un système de forces vivantes. Et même, 
après 1883, il édifie une morale : seule la vie est bonne, seule elle 
est vraie, le mal vient de la structure sociale. Si douloureux que soit 
leur antagonisme, il se résout toujours par la victoire des force des vie. 

Dans son évolution, Zola devait dépasser le naturalisme ainsi 
élargi et aller vers le messianisme qu’illustrent ses dernières œuvres. 
M. Robert souligne leur cas: le problème religieux y occupe le 
premier plan. Le romancier attaque le catholicisme : il le consi- 
dère comme l’antithèse de sa vision du monde. Le catholicisme 
est pessimiste, il est orienté vers la mort. Il nie la Raison et la 
Science, il s'oppose au Progrès, il combat la Nature : autant de 
points sur lesquels il heurte Zola. Mais si celui-ci se tourne vers le 
socialisme, celui de Guesde et de Clémenceau, il n’y trouve pas 
pour autant une solution exhaustive des problèmes sociaux. Dans 
Les Quatre Évangiles, Zola allait manifester son adhésion au fou- 
riérisme et affirmer davantage encore son attachement aux forces 
vitales. 

Il faut remercier M. Guy Robert de nous avoir donné une étude 
aussi nette et aussi probe. Grâce à elle et avec elle commence 
l'époque des recherches objectives, sérieuses et nuancées, de la 
pensée et de l’art de Zola. R. POUILLIART. 


Notes bibliographiques 


Anthologies de la poésie espagnole. 


Par les soins de MM. R. DE BaLBin Lucas et L. GUARNER, la 
BIBLIOTECA LITERARIA DEL ESTUDIANTE s’est enrichie d’une inté- 
ressante anthologie consacrée aux Poetas Modernos (T. VIII, Madrid, 
C.S.I.C., [1952]. 13 X 19, 291 p.), entendez ceux qui écrivirent du- 
rant le xvirie et le xix® siècle. On en trouvera là près de 50 depuis 
Nicolas de Moratin jusqu’à Rubén Dario. Ils ont été classés unique- 
ment selon la date de leur naissance,-ce qui, à vrai dire, est fort arith- 
métique et risque de brouiller les perspectives historiques. Mais ce 
florilège est destiné aux étudiants et l’on peut espérer qu’ils auront 
de bons maîtres pour les guider. Ce maître leur sera d’ailleurs indis- 
pensable aussi pour leur fournir des notices sur les auteurs et des 
explications sur les textes, car MM. de Balbin Lucas et Guarner se 
sont bien gardés (la collection est ainsi conçue) de donner eux-mêmes 
le moindre renseignement. 

N'oublions pas de mentionner que cette anthologie a accueilli des 
écrivains qui ne sont espagnols que de langue et que parmi ceux 
d’Espagne elle à fait place à ceux qui ont écrit en catalan, en gali- 
cien, voire en dialecte. 

C’est une anthologie à la fois plus étroite et plus large que 
M. E. Moreno BAEz a éditée, une sorte de vaste cancionero de toute 
la lyrique espagnole, mais réservé aux poètes qui ont écrit en cas- 
tillan et qui sont nés en Espagne ou sont venus s’y enraciner (Anto- 
logta de la poesia lirica española. Madrid, Rev. de Occidente, [1952], 
17 x 22, zxir1-576 p.). Elle embrasse toute la production depuis les 
origines jusqu’à 1930, soit 325 pièces d’environ 180 auteurs. Elle 
donne une idée impressionnante du lyrisme espagnol, lequel est 
loin d’être épuisé, car, selon M. Moreno Bâez, il est entré dans un 
nouveau siècle d’or. 

Le système de M. Moreno Bäez ressemble à celui de MM. Balbin et 
Guarner, et comme il ressemble aussi à celui de M. de Entrambasa- 
guas, dont j'ai signalé la Prosa española (Cf. Lettres Rom., t. VII, 
p. 86), il faut croire que c’est décidément celui que préfèrent les 
éditeurs espagnols. Donc aucune notice introductive, aucune note 
non plus, sauf quelques-unes, à peine visibles, pour les textes les 
plus anciens : rien que le lieu de naissance et deux dates, la première 
ayant ici aussi fourni le principe du classement. Je ne puis m'em- 
pêcher de juger que c’est peu, du moins dans un ouvrage destiné, 
comme il semble, non plus à des étudiants, mais au grand public. 
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M. Moreno Bâez me répondra que des notices particulières pour 
chaque écrivain n'étaient pas nécessaires, étant donné qu’il a fait 
précéder son recueil d’une longue introduction. Et il est vrai qu’il 
a tracé en guise de préface une substantielle et lumineuse synthèse 
de la poésie lyrique castillane. Il y annonce souvent Îles écrivains 
et même les œuvres qu’on doit rencontrer plus loin, mais je ne pense 
pas que cela soit suffisant pour que le lecteur, placé devant une pièce 
quelconque, puisse l’interpréter convenablement dans sa perspec- 
tive, car jamais d’ailleurs la moindre indication ne le renvoie à l’in- 
troduction. Chose d’autant plus regrettable que l’énorme matière 
qu’on lui offre, on s’est refusé à la lui diviser, de sorte que les poètes 
défilent simplement à la queue leu leu pendant plus de sept siècles, et 
dans la grisaille de la typographie, car celle-ci, du reste fort bonne, 
a mis moins en relief le nom des auteurs que le titre de leurs œuvres. 
Les bornes que marquent les époques ou les écoles n’ont assurément 
qu’une valeur relative, mais les supprimer complètement, surtout 
dans une grosse compilation, ne contribue point à la clarté et ne 
procure pas, que je sache, le moindre avantage. 

Enfin, comme pour s’écarter encore des bonnes traditions, M. 
Moreno Bäez a bien voulu nous donner deux tables, mais il a oublié 
la principale. L’une a relevé les incipit, l’autre les noms d’auteurs 
par ordre alphabétique, ce qui est parfait. Mais comment n’y a-t-il 
pas avant tout une table des auteurs et des matières suivant l’ordon- 
nance du volume ? 

Une anthologie qui contient tant de joyaux devrait s’efforcer, me 
semble-t-il, de les bien cataloguer et de les mettre en valeur en bonne 
lumière. Souhaïtons que M. Moreno Bäez doive nous en procurer 
bientôt une nouvelle édition et trouve ainsi l’occasion de remédier 
aux imperfections que je viens de signaler et de corriger également 
quelques fautes qui se sont glissées soit dans les dates soit dans la 
place assignée aux poètes. PAC: 


Littérature française médiévale. 


Dans la savante collection de la SOCIÉTÉ DES ANCIENS TEXTES 
FRANÇAIS, M1e W. Mary HACKkETT vient de publier la plus ancienne 
version de Girart de Roussillon, ce texte poitevin de 1150 environ qui 
a nourri naguère tant de débats historiques. Le texte seul nous est 
livré (Paris, Picard, 1953. 14 X 23, 448 p. en 2 vol.) ; il est emprunté 
au manuscrit d'Oxford, Bodl. Harley 4334. Un volume de commen- 
taires sera publié probablement en 1955 et nous devrons l’attendre 
pour juger l'édition si opportune de cette précieuse chanson de geste. 
Qu'on ne confonde pas ce texte ancien avec son remaniement bour- 


guignon du xrv® siècle, en alexandrins, fourni par Edward Billings 


Ham, à New Haven, en 19391! O. JoDoGNE. 


— M. Gustave COHEN a si souvent et si bien parlé du théâtre 
français médiéval qu’avec plaisir nous revoyons avec lui, plus longue- 
ment commentés, ces nombreux drames de chez nous qu’annoncent 
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déjà les usages des Bénédictins de Gand (x® siècle), l’Orda Stellae de 
Munsterbilsen et l’Officium Stellae de Malmedy (xr® siècle) (Le Thé- 
âtre français en Belgique au Moyen Age. Bruxelles, La Renaissance 
du Livre, 1952. 12 X 19, 111 p., coll. NoTRE Passé). En langue 
vulgaire, selon M. Cohen, la première œuvre en date est la Nativité 
hutoise (Pourquoi parler de deux Nativités alors que c’est une seule 
œuvre matériellement démembrée ?). Comme en 1920, lorsqu'il la 
publia, il persiste à croire qu’elle est du début du xrrre siècle tandis 
que le seul manuscrit conservé date de la fin du xve. M. Delbouille 
comme E. Hoepffner se sont opposés très nettement à la proposition 
audacieuse de G. Cohen : le recours à la laisse assonancée, la parenté 
avec les drames liturgiques peuvent être des archaïsmes tout à fait 
acceptables dans une marche-frontière et dans un milieu conservateur 
comme peut l’être un cloître de femmes. En somme, il faudrait des 
arguments tout autres pour oser avancer cette œuvre de deux siècles 
au moins. Remarquons que ce n’est certes pas les Belges qui, s'ils 
le pouvaient en bons philologues, renonceraient à mettre en valeur 
l’ancienneté de leur Nativité. 

Dans la suite du volume, M. Cohen reprend le commentaire des 
Moralités religieuses et de la pastorale liégeoise publiées par lui en 
1920. Puis, il évoque le Garçon et l’Aveugle et le Mystère de la Paix 
de Péronne, moralité politique de Georges Chastellain. Enfin, il rap- 
pelle la représentation de la Passion à Mons en 1501 qu’il eut le grand 
mérite de nous révéler en 1925. Il achève son ouvrage en nous par- 
parlant des survivances tardives des drames religieux médiévaux. 

C’est une synthèse qu’on pourra ranger à côté de celle de Théo 
Pirard (Le jeu de la Nativité en Wallonie, Liège, Thone, 1950), Mais, 
certes, à Gustave Cohen revenait l’honneur de l’écrire puisqu'elle 
est faite surtout de ses découvertes personnelles. C’est lui qui a 
consacré tant de pages aux manifestations dramatiques les plus mar- 


quantes de nos anciennes provinces. Et nous lui en savons gré. 
O. J. 


— En présentant ses Pages françaises des grands auteurs du moyen 
âge (Anvers, De Nederlandsche Boekhandel, 1952. 15 X 23, 219 p.), 
M. Armand BoTTEQUIN s’est défendu de vouloir « faire œuvre savante 
ou originale, mais bien plutôt œuvre pratique et utile». Il n’a pas 
voulu offrir des trouvailles ni même des adaptations nouvelles lors- 
qu’il a pu en trouver de bonnes dans des recueils similaires. Mais, 
c’est dans « la présentation rajeunie et modernisée des œuvres et des 
auteurs, dans la façon de situer et de relier les passages intéressants 
de l’œuvre, dans les commentaires littéraires et philologiques, dans 
les questionnaires et les études comparées » qu’il a voulu innover. 

Je crois qu’il n’a pas assez rafraîchi l’anthologie du moyen âge et 
il me paraît que ce genre scolaire est de cinquante ans en retard sur 
la critique. Il est vrai que les ouvrages de synthèse n’ont pas été 
renouvelés, même quand ils ont été réédités: on a remarqué très 
justement que la récente édition de la Littérature française illustrée 
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de Bédier-Hazard, pour le moyen âge, a repris le texte d'E. Faral 
vieux de vingt-cinq ans! Mais enfin, on sait depuis longtemps, par 
exemple, que nos premières chansons ne sont pas des chansons popu- 
laires et qu’elles ne sont pas nées des fêtes de mail 

D’autre part, dans les questions qui suivent les extraits, M. Botte- 
quin pose des alternatives tendancieuses. A propos de la tirade sur 
l’enfer dans Aucassin, il demande à l’élève : « Considérez-vous la ré- 
plique d’Aucassin comme une manifestation de voltairianisme ou 
comme une plaisanterie naïve provoquée par le dépit?» Acceptez 
la seconde proposition et vous répondrez bien : le procédé est connu. 
Mais ce n’est pas cela du tout, si du moins l’on tient compte de l’exé- 
gèse de Pauphilet sur les intentions de l’auteur (cf. Le legs du moyen 
âge. Melun, 1950). D'une manière générale, ces questionnaires sont 
dédaignés par les vrais professeurs qui préfèrent goûter et interroger 
comme ils l’entendent. 

Les emprunts à divers adaptateurs entraînent des disparates : 
tantôt les vers des parties chantées d’Aucassin se reflètent typogra- 
phiquement, tantôt ils sont convertis en prose. Pathelin, de même, 
se lit en prose, puis en vers. 

Parmi les auteurs, enfin, les premiers Provençaux méritaient quel- 
ques pages et Guillaume IX devait être cité. 

Je ne voudrais pas laisser croire que cette nouvelle anthologie est 
moins bonne qu’une autre. Si je suis convaincu qu’en 1952, elle eût 
pu être meilleure, je n’ai pas dit qu'utilisée avec discernement, elle 
ne rendra pas des services. OVNI: 


De Sanctis. 


Les Saggi critici de Francesco DE SANCTIS viennent d’être réédi- 
tés par M. Luigi Russo. Ils forment trois beaux volumes (Bari, 
Laterza, 1953, 14 X 22, 11-374 p., viri-407 et virr-375 p.), auxquels 
retourneront toujours avec profit non seulement ceux qui aiment 
la littérature italienne ou les questions générales d’esthétique litté- 
raire, mais aussi, il convient de le souligner, les historiens de la lit- 
térature comparée. Très nombreuses, en effet, sont les pages que 
de Sanctis a consacrées ex professo à Racine, Hugo, Zola et autres 
écrivains français: pour l’étude des rapports entre l'Italie et la 
France, ce sont là des documents de haute valeur. 

M. Russo a estimé que la seule façon justifiable de publier l’œuvre 
critique de F. de Sanctis était d’en suivre l’ordre chronologique. 
Son 17 volume embrasse la production de l’auteur de 1849 à 1856, le 
2° nous mène jusqu’en 1869 et le 3° se termine par une conférence 
sur « Le darwinisme dans l’art », qui date de 1883. 

Dans son Introduction, M. Russo analyse le contenu des diverses 
études et s’applique a dégager la position ou, mieux, les positions 
successives, qu’adopta le grand historien des lettres italiennes. La 
principale et sans doute la meilleure caractéristique de de Sanctis, 
celle en tout cas qui fait de lui un critique encore très vivant et très 
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actuel, un homme dont l’œuvre, parce qu’elle est essentiellement 
inachevée, appelle une suite aujourd’hui et demain, c’est qu'il ré- 
pugna à tout esprit systématique, à toute théorie préconçue, qui 
l'aurait tenu prisonnier. Assurément, il commence par interpréter 
la littérature comme un romantique et l’on voudra ensuite faire de 
lui un marxiste, un partisan du « vérisme » ou autre chose encore. 
Mais, en réalité, nous assure M. Russo, il ne s’inféoda jamais à aucune 
philosophie, il resta un esprit ouvert et toujours en évolution. C’est 
pourquoi il n’a pas vieilli, et c’est pourquoi, tout en le travestissant, 
Benedetto Croce a pu largement l’exploiter, et pourquoi aussi la cri- 
tique contemporaine peut aisément et naturellement se rattacher à 
ce maître du siècle passé. 

Faut-il préférer ses Saggi à sa Storia? Cette question n’a pas de 
sens, estime M. Russo. On peut seulement regarder les essais comme 
la forme plus spontanée d’une critique qui se solidifiera en s’enca- 
drant dans la synthèse de l’histoire. Mais, ici et là, de Sanctis est 
bien demeuré toujours une sorte de Foscolo : rappelant comment 
celui-ci intitula une de ses odes fameuses, M. Russo voudrait de même 
placer toute l’œuvre critique et historique de F. de Sanctis sous ce 
titre : « Histoire de l’homme libre Francesco de Sanctis ». 

Une preuve de l’actualité de de Sanctis dans l’Italie d’aujour- 
d’hui, c’est que parallèlement aux trois volumes édités par M. Russo, 
la maison Einaudi a entrepris une édition complète des Opere 
di Francesco de Sanctis, sous la direction de M. Carlo MUSCETTA. 
Elle doit comprendre 21 volumes, le dernier étant réservé à un 
Indice analitico generale. Alors que M. Russo estime devoir suivre 
un ordre chronologique, les éditeurs de ces Opere ont préféré grouper 
les œuvres diverses d’après leur sujet. Autre différence, ils ont 
annoté les textes et, à en juger par le volume que j’ai sous les yeux, 
un index fort détaillé et fort bon, permettra rapidement de se rendre 
compte de tous les points touchés par le critique. Ce volume, le xrre, 
le seul semble-t-il qui ait paru jusqu’à présent, est intitulé Mazzini e 
la scuola democratica. On le doit aux soins de MM. MuscETTA et CAN- 
DELORO (S.l., 1951, 14 X 22, 111-238 p.). 

Dans ces pages, de Sanctis essaye de résoudre, plus que des ques- 
tions de pure esthétique littéraire, celle des rapports entre l’art et 
le libéralisme ou le socialisme, telle qu’elle s’est posée historiquement 
à l’Italie du xixe siècle. Les écrivains de cette époque qui ont voulu 
agir sur l’âme de leur patrie, de Sanctis les range en deux grandes 
écoles et tâche de déterminer dans quelle mesure et pourquoi ils 
ont réussi ou échoué. En face de l’école « démocratique », de Sanctis 
dresse celle qu’il appelle « libérale modérée », mais que MM. Muscetta 
et Candeloro estiment préférable, pour plus de clarté, d’appeler 
« catholique libérale ». Quand on sait que Mazzini est le chef de la 
première et Manzoni celui de la seconde, on a plaisir à condenser dans 
ces deux noms si semblables un demi-siècle de l’histoire des idées 
dans les lettres italiennes. Selon de Sanctis, Manzoni fut un artiste 
qui ne pouvait opérer une révolution, mais qui réussit à imprégner 
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le peuple de son esprit modéré. Mazzini, au contraire, apparaît bien 
plus comme un homme d’action que comme un penseur et un écri- 
vain, mais, faute de certaines qualités, il échouera dans son entre- 
prise de rénovation nationale, il ne sera qu’un précurseur et non 
un réalisateur. 

C’est naturellement Mazzini qui est le plus étudié dans ce volume 
dont il a inspiré le titre, mais Berchet, Niccolini et Rossetti, qui se 
rattachent à son idéal, y occupent également une place importante. 

ES 


Proust. 


Tandis que M. E. KinGs avait synthétisé en quelques pages 
nettement et fortement pensées les éléments majeurs de la vie et de 
l’œuvre de Marcel ProusrT (Paris, Richard-Masse, 1948), M. Claude 
Mauriac recourt directement aux textes de l’écrivain dans son Marcel 
Proust par lui-même (Paris, Édit. du Seuil, 1953). La voix même de 
Proust nous parle de son enfance prolongée, de sa hantise d’écrire 
comme de sa paresse à le faire, de son goût et de son dédain pour le 
snobisme et pour le monde. L’amour, la mort, l’énigme du bonheur : 
autant de thèmes judicieusement présentés à partir de sources diver- 
ses, car, fait nouveau, M. Mauriac utilise largement le roman ébauché 
de Jean Santeuil et l’abondante et riche Correspondance trop géné- 
ralement méconnue. 

Le dessein de Mme Germaine BRÉE (Du Temps perdu au Temps 
retrouvé. Paris, Les Belles Lettres, 1950) est de donner une introduc- 
tion au monde proustien. Tous les commentateurs du Temps perdu 
ont été frappés par l’unité profonde de l’œuvre, véritable somme 
de l’expérience de son auteur. Mais «l’ensemble ne commence à se 
dégager qu’à la fin d’un long et lent parcours où rien ne paraît orien- 
ter l’œuvre vers quelque ordre préétabli … Ce n’est qu’au bout … 
que s'ouvrent les perspectives qui éclairent tout ce qui précède, non 
seulement l’histoire du narrateur et du monde où il est plongé, mais 
la manière même dont Proust a construit cette histoire.» (Car la 
structure du roman, le ton, l’emploi du «je», la construction en 
« plongées » successives et discontinues sont nés d’une nécessité : 
« Proust, en choisissant le récit subjectif, devait faire créer par son 
narrateur une réalité que celui-ci ne voit pas et ne découvrira qu’à 
la fin, mais qui a une existence de fait dans son récit.» Il faudra la 
révélation du Temps retrouvé pour que la nuit s’illumine et qu’appa- 
raisse à nos yeux comme à ceux du personnage qui dit «je» le sens 
et la valeur d’une existence apparemment banale et inutile, mais 
qui est vie et expérience, et que l’Art peut arracher au Temps. La 
comédie humaine, la solitude, l’amour-illusion, la mort, autant de 
motifs entrelacés qui dessinent, page après page, le message essen- 
tiel : celui d’une réalité humaine mystérieuse et individuelle qui nous 
résiste et ne s'exprime que dans et par les limites du temps. Insai- 
sissable parce qu’elle est qualité, cette vie qui est nôtre échappe à 
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notre analyse ; l’Art seul est capable d’en exprimer la complexité. 
C'est, pour Marcel Proust, la découverte de sa vocation et du sens 
de son existence : traduire cette expérience indescriptible, montrer 
comment la plus quotidienne des vies peut prendre signification 
d’éternité. 

L'étude de Mme Brée souligne la puissance de l’œuvre proustienne, 
sorte de métaphysique concrète où tout se subordonne à une idée 
centrale. Elle éclaire singulièrement le pourquoi de son originalité, 
de son ordonnance, de son atmosphère particulière ; elle en marque 
aussi les limites, dues à la personnalité de celui qui semble se décrire 
par la bouche de son héros : « étrange humain qui, en attendant que 
la mort le délivre, vit les volets clos, ne sait rien du monde, reste 
immobile comme un hibou, et comme celui-ci ne voit un peu clair 
que dans les ténèbres » A. GOMMERS. 


Varia 


S'il est exceptionnel que des écrivains empruntent à la liturgie 
catholique le thème central d’une de leurs œuvres, il est fréquent 
au contraire, qu'ils touchent au culte chrétien, à ses rites, à ses mi- 
nistres, aux objets qui s’y rapportent. Mais il n’est pas rare qu’en 
cette matière, qui leur est parfois peu familière, ils se fourvoient, et, 
sinon eux, leurs lecteurs ou leurs critiques. 

Voici un dictionnaire qui sera secourable à tous: le Dictionnaire 
pratique de liturgie romaine, publié sous la direction de M. Robert 
EbSAGEe (Paris -BonnerPresse, 9521 15%423;:579/p "Prix: relié, 
3.400 fr.fr.). Dictionnaire pratique, il vise avant tout à exposer les 
règles actuellement en vigueur pour tout ce qui concerne les rites 
de l’Église romaine. Mais il ne se borne pas à cela, et, sans tendre 
à être une encyclopédie savante, il donne rapidement sur l’histoire 
et sur la signification symbolique des choses liturgiques une foule 
de renseignements sûrs et précis, qui intéressent naturellement 
d’autres personnes que les clercs eux-mêmes. Il nous suffira de citer 
les articles sur le chevalier, la barrette, la percussion et la rose, par 
exemple, pour faire entrevoir le profit que des profanes peuvent en 
retirer pour saisir et traduire certains aspects vivants du christianis- 
me ou pour interpréter correctement des textes d'autrefois et d’au- 
jourd’hui. P. G: 


— Le IX® volume de la Bibliografia hispano-latina cläsica, paru 
en 1952, a presque entièrement réservé ses 370 pages à Virgile, qui 
occupait déjà la moitié environ du volume précédent. Le X° (460 p.) 
a terminé en 1953 cette imposante publication. Il comprend des 
Miscelanea (Chresthomaties, Dictionnaires, Epigraphie, etc.) ainsi 
que des éléments pour une bibliographie gréco-hispanique. On en 
appréciera beaucoup les index généraux qui se réfèrent à l’ensemble 
de l’œuvre. Il y en a un pour les noms et les matières, et un autre 
pour les traducteurs, éditeurs, commentateurs, etc. Ce dernier doit 


138 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


servir d'avance de complément à la nouvelle série annoncée des 


Obras Completas de Menéndez Pelayo : la Biblioteca de Traductores 
PARC 


españoles. 

__ Les historiens des lettres et des idées — dans la mesure où il 
y a des frontières précises entre les disciplines — auraient tort de 
négliger les deux gros volumes des Estudios de historia social de 
España (Director : Carmelo Viñas Mey. 2 vol., Madrid, C.S.I.C., 
Instituto « Balmes » de Sociologia. 17 X 25, t. I, 1949, 722 p.; t. II, 
1952, 741 p.) comme s'ils n'étaient pas de leur gibier. Ils auraient 
beaucoup à y prendre. On leur signalera spécialement un article 
sur Luis Vives (t. II, p. 63-89), trois articles sur Huarte de San Juan, 
l’auteur du célèbre Examen de ingenios (t. I, p. 655-669 ; t. II, p. 
113-151 et 153-208), trois autres sur Cervantes et divers aspects 
sociaux de son œuvre (t. II, p. 209-290, 291-326 et 327-364), et, 
pour une époque plus rapprochée, un article sur Joaquin Costa 
(t. I, p. 671-719) et un sur Ricardo Macias Picavea (t. II, p. 7-61). 

Robert RICARD. 


— C’est un très intéressant recueil que le Vocabulario español de 
Texas, qui a été composé en collaboration par G. CERDAS, B. CABAZA 
et J. FarrAs (Austin, Univ. of Texas Hisp. Studies, V, 1953. 15 x 23, 
347 p.). Il contient les mots qui sont propres au Texas ou qui y sont 
employés sous une forme ou dans un sens différents de ceux que 
leur reconnaît le Diccionario de la Academia Española, et, de plus, 
dans les mêmes conditions, les locutions et modismos. Cet ouvrage, 
qui naturellement sera avant tout précieux pour les linguistes, ne 
saurait manquer d’être utile à ceux qui étudient les textes littéraires 
modernes et même anciens des pays de langue espagnole. P. G. 


— Sous les auspices de la Fondation Jules Becucci, une séance 
s’est tenue en 1953, à l’Université de Louvain, pour commémorer le 
centenaire de la mort d’OzaNaAM. Le triple hommage qui a été rendu, 
à cette occasion, au savant catholique par M. E. LoussE, au premier 
dantologue français par M. G. MoNTAGNA, et à l'historien des litté- 
ratures étrangères par le R. P. MATiva, a été recueilli dans une 
plaquette (Frédéric Ozanam. Publications Universitaires de Louvain, 
1954. 13 X 17, 43 p. Prix : 15 f.), qui non seulement rafraîchit op- 
portunément pour nos contemporains les traits de cette noble figure, 
mais en fait ressortir mieux que jamais la véritable grandeur, grâce 
au recul qu’elle a pris. EC 


— Veut-on savoir la place que le sport a tenue dans la littéra- 
ture française de 1919 à 1925, on sera agréablement et fort bien 
informé par la brochure de MM. R. POUILLIART et J. WILLEMS, 
Le sport et les lettres (Louvain, Nauwelaerts, 1953, 12 x 18, 107 p. 
Coll. OLvmprA, I). On est étonné de tout ce que la littérature a 
donné ou emprunté au sport en une demi-douzaine d’années seule- 
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ment. Certes, tout n’est pas de grande qualité et, certes aussi, tout 
n’est pas neuf, puisque, comme l’a rappelé Souday, Homère n'’igno- 
rait pas le genre sportif. Mais, à notre époque, le sport s’est imposé 
comme un fait social nouveau, il a suscité des essais en sens divers 
et quelquefois aussi des réussites, comme celles d’un L. Hémon, 
d’un M. Genevoix ou d’un Montherlant. Du reste, M. Pouilliart nous 
montrera peut-être un autre jour comment ce qui fut semé au lende- 
main de la guerre 14-18 a germé ou s’est développé ensuite. 

Sans avoir l’ampleur ni l’aspect d’une savante dissertation, l’ex- 
posé de MM. Pouilliart et Willems est riche d’une documentation 
précise et très heureusement ramené à des idées qui témoignent 
d’une analyse pénétrante. ICE 
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